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PREMIERE    PARTIE 

du  feptième  Volume. 

Suite   des    Tragédies  de  Séneque. 

1_j  E  fujet  de  la  Tragédie  que  nous  allons  offrir, 
ne  fera  pas  neuf  pour  nos  lecleurs  ,  de  YHip- 
polytc  de  Sénèque  aura  peu  de  valeur  auprès  de  la 
Phèdre  de  Racine  ,  mais  il  faut  fonger  que  le  Poète 
latin  eft  venu  bien  long-tems  avant  l'Ecrivain  fran- 
çais ,  &  qu'il  a  fourni  au  goût  de  celui-ci  quantité 
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d'idées  qui ,  fi  elles  n'étaient  pas  connues ,  donne- 
raient une  opinion  beaucoup  plus  avantageufe  du 
mérite  de  leur  Auteur.  Mais  tel  eft  le  fort  des 
Anciens  que  l'on  retrouve  fouvent  &c  que  l'on  ad- 
mire moins  ,  parce  qu'ils  paraiffent  moins  nou- 
veaux. 11  ferait  à  défirer  qu'ils  eiuTent  encore  plus 
d'imitateurs ,  &c  fi  nos  Ecrivains  dramatiques  pui- 
faient  dans  ces  fources ,  nous  fommes  perfuadés 
qu'ils  feraient  fort  au-deiïus  de  ce  qu'ils  font.  Nous 
n'en  citerons  pour  exemple  que  M.  Ducis  ,  &  fon 
énergie  jointe  à  celle  des  Grecs  a  répandu,  fur-tout 
dans  fa  dernière  Pièce ,  une  chaleur  &  une  éloquence 
qui  manque  à  quelques-uns  de  nos  Auteurs  mo- 
dernes. On  avance  à  grand  pas  dans  la  carrière , 
quand  on  y  eft  foutenu  par  Sophocle  &c  par  Euri- 
pide. On  verra  qu'à  plufieurs  égards ,  Sénèque  mé- 
rite d'être  placé  auprès  de  ces  deux  grands  hommes. 


T.nr.prir 


P.  V. 


T.Tt.Thijtrwe  déi.  Ph  Tn'/re  Satlfr. 

I,A.      NOURRICE. 
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HIPPOLYTE. 

PERSONNAGES. 

HIPPOLYTE. 
PHÈDRE. 

THÉSÉE. 
Un  Courier. 
Une  Nourrice. 
Chœur  d'Athéniens. 
Officiers  Domeftiques. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE      PREMIÈRE. 

HIPPOLYTE,  Officiers. 
Hippolyte^  fes  Officiers. 

Allez,  parcourez  tous  ces  bois  épais,  tous 
ces  Commets  de  la  colline  de  Cécrops  :  (  elle  fut 
depuis  enclavée  dans  Athènes  j  &  on  y  conjlruijit  la 
Citadelle  de  cette  Ville.  )  ces  réduits  formés  au  pied 
du  Parnès,  (  autre  montagne  de  l'Attique.)  les  bords 
de  ces  ruilTeaux  qui  baignent  les  champs  de  Thria  ; 
(  Bourgade  de  l'Attique.  )  franchiifez  tous  ces  monts 
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auflî  blancs  de  neige  que  le  Riphée Et  vous  f 

pénétrez  dans  cette  forêt  aux  aunes  altiers  }  def- 
cendez  dans  ces  prairies  que  zéphir  carefTe  de  (on 
haleine  pour  y  appeller  les  fleurs  du  printems ,  ces 
belles  prairies  où  coule  l'IlilTe  tranfparent  comme 
la  glace  ,  &c  le  parelleux  Zviéandre  qui  prive  fî  ma- 
lignement les  plaines  de  fon  onde Vous  ,  allez 

reconnaître  ces  lieux  que  Marathon  découvre  fur 
la  gauche  ,  &  où  les  bêtes  féroces  vont  la  nuit  avec 
leurs  petits  chercher  la  pâture  qui  leur  eft  nécef- 

faire Vous ,  volez  au  midi  de  ces  coteaux  où  le 

belliqueux  Acharnien  fe  met  à  l'abri  des  frimats  ... 
Les  autres  battront  les  retraites  du  doux  Hymette , 

celles  d'Aphydna 11  y  a  long- rems  que  nous 

n'avons   vihté  les   rivages  du  Cap  de   Sanion 

O  mes  compagnons  !  fi  la  gloire  de  la  chafïe  vous 
anime  ,  le  faiiglier  de  Phylie  vous  appelle.  Depuis 
trop  long- tems  ,  nous  épargnons  ce  monftre ,  la 
terreur  de  nos  champs  &  il  fouvent   blefTe   par 

nous Conduifez  ces  chiens  en  hlence  ôc  laiffez 

flotter  les  liens  qui  les  attachent ,  mais  donnez 
moins  de  liberté  à  ces  impatiens  molofTes  :  dégagez 
de  leurs  cordes ,  les  têtes  de  ces  chiennes  de  la 
Crète }  retenez  fortement  ces  Spartiates ,  c'en:  une 
race  indomptable  ôc  avide  de  fang.  Un  moment 
encore ,  &z  nous  leur  procurerons  le  plaifir  de  rem- 
plir ces  rochers  du  bruit  de  leurs  aboyemens.  Main- 
tenant ,  qu'ils  fe  contentent  de  chercher  les  traces 
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récentes  :  elles  doivent  être  empreintes  fur  la  ro- 
fée ,  puifque  la  lumière  du  jour  eft  encore  dou- 

teufe Qu'on  me  porte  ces  panneaux  avec  tous 

ces  filets  ,  &  qu'on  montre  bien  à  découvert  ces 
plumes  rouges  dont  ils  font  remplis  pour  infpirer 

une  vaine  terreur  aux  bêtes  fauvages Toi ,  tu 

lanceras  les  traits Toi,  prends  ce  large  pieu, 

ta  main  le  tiendra  toujours  prêt  Se  le  balancera  de 

la  gauche  à  la  droite Toi ,  placé  en  embufcade  , 

tu  précipiteras  en  criant ,  les  pas  de  l'animal  pour- 

fuivi Et  toi,  que  je  deftine  à  jouir  des  honneurs 

de  la  victoire,  tu  enfonceras  ce  fer  dans  {qs  en- 
trailles. 

Favorife  ton  imitateur  ,  ô  courageufe  fille  de 
Latone  !  toi  qui  règnes  dans  les  lier.x  les  plus  retirés 
de  la  terre  ,  toi  qui  perces  de  tes  inévitables  traits 
&  les  monftres  dont  l'Araxe  éteint  la  foif ,  &  ceux 
qui  fe  plaifent  à  traverfer  le  Danube  ,  en  fufpen- 
dant  fon  cours.  Grande  Déeffe  !  ta  main  terrafTe  les 
lions  de  Gétulie  Se  les  biches  de  la  Crète  ,  tu  di- 
minues leur  force  quand  tu  ne  veux  percer  que  le 
daim  timide.  Les  tigres  variés  de  tant  de  couleurs  , 
les  taureaux  fauvages ,  ces  redoutables  buffles  aux 
larges  cornes ,  expirent  fous  tes  céleftes  dards.  Ces 
bêtes  furieufes  qui  défolent  les  plaines  folitaires  , 
celles  qui  peuplent  le  pauvre  Garamante ,  celles 
que  renferment  les  riches  bois  de  l'Arabie,  les 
cimes  déferres  des  Pyrénées ,  les  défilés  de  l'Hic- 
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canie ,  les  vaftes  champs  des  Sarmates ,  tous  ces 
fléaux  des  humains  font  effrayés  à  l'afpect  de 
ton  arc. 

Quand  nous  invoquons  ta  pirifTante  Divinité  , 
foudain  la  proie  ^éfirée  tombe  dans  nos  filets ,  &c  le 
char  qui  la  porte  ,  gémit  fous  fon  poids  :  nos  chiens 
lèvent  leurs  têtes  rougies  du  fang  ennemi  ,  &:  les 
habitans  des  hameaux  rentrent  en  triomphe  dans 
leurs  chaumières 

La  DéefTe  exauce  mes  vœux  }  8c  pour  fignal , 
j'entends  l'aboyement  des  chiens.  Ce  préfage  m'ap- 
pelle dans  les  bois ,  j'y  vole  de  je  choifis  le  fentier 
le  plus  court. 

SCÈNE     II. 

P  H  È  D  R  E  ,  fa  Nourrice. 
Phèdre. 

\_J  Paillante  Crète!  fouveraine  d'une  fi  vaite  mer, 
Ile  fameufe  dont  mille  vaifleaux  qui  entourent  tes 
côtes  afîervhTent  l'Empire  de  Neptune  juf qu'aux 
bords  de  l'AfTyrie ,  pourquoi  m'avoir  envoyée  fi 
loin ,  m'avoir  abandonnée  à  des  Pénates  odieux , 
m'avoir  donnée  à  ton  ennemi?  pourquoi  m'avoir 
condamnée  à  parler  mes  jours  dans  le  malheur  <Sc 
dans  les  larmes  ?  mon  époux  eft  abfent  ôc  me  fuir  ; 
il  me  garde  fa  fidélité  ordinaire.  Son  courage  l'a 
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fait  defcendre  fur  la  rive  infernale  ;  Soldat  d'un 
raviiTeur  audacieux,  il  erre  maintenant  au  téné- 
breux Empire  ;  compagnon  d'un  infenfé ,  il  arrache 
de  fon  trône  la  Reine  des  Enfers.  Le  père  d'Hip- 
polyte  cherche  encore  des  adultères  8c  des  mai- 
trelïes  jufqu'aux  rives  de  l'Achéron. 

Mais  un  autre  foin  vient  aggraver  ma  trifteiTe  : 
la  nuit  &  le  fommeil  ne  fauraient  calmer  mes  pei- 
nes j  un  mal  bien  plus  violent  fe  nourrit,  s'accroît 
&  s'allume  dans  mon  cceur  :  c'eft  le  feu  de  l'Ethna 
qui  s'élance  de  fon  antre.  Les  ouvrages  de  Pallas 
n'occupent  plus  mes  doigts ,  la  toile  échape  à  me§ 
mains.  On  ne  me  voit  plus  embellir  les  Temples 
de  mes  dons ,  ni  entourer  les  Autels  en  formant 
des  chœurs  avec  les  jeunes  Athéniennes.  Initiée 
dans  les  myftères  d'Eleufis ,  on  ne  me  voit  plus  en 
entretenir  les  feux  facrés  ,  ni  offrir  à  la  Déelfe  des 
fruits  ,  un  encens  pur  &  des  prières  chartes.  (  Les 
femmes  honnêtes  &  les  Vierges  étaient  les  feules  que 
l'on  admit  à  ces  mifieres.  Phèdre  fe  croit  indigne  d'y 
participer  depuis  qu'elle  brûle  pour  Hippolyte.  ) 

Ma  paflion  la  plus  chère  eft  d'armer  d'un  trait 
mon  faible  bras ,  Se  de  pourfuivre  les  bêtes  féroces. 

Malheureufe  Phèdre  !  que  dis-tu  ?  d'où  vient 
ce  fol  amour  que  tu  as  pour  les  bois? 

Ah  !  je  reconnais  le  poifon  fatal  qui  dévora  ma 
mère  infortunée  :  c'eft  au  fond  des  bois  que 
l'amour  devient  criminel  daflp  mon  fang.  O  ma 


feO  HlSTOÏRÏ     UniVIRSEM! 

mère  !  j'excite  votre  pitié  j  une  paflion  effrénée » 

Ce  fier  taureau  égara  votre  raifon.  Vous  l'aimâtes, 
audacieufe.  Farouche  ,  rebelle  ,  indomptable  au 
joug,  il  vous  aima  lui-même....  Il  favait  aimer  du 
moins....  Hélas!  quelle  Divinité!  quel  autre  Dé- 
dale pourrait  être  favorable  à  ma  flame  ?  quand 
cet  ingénieux  Artifte  de  Mopfope ,  (  furnotn  de 
FAttique  j  patrie  de  Dédale.  )  qui  enferma  dans 
notre  labyrinthe  le  fruit  honteux  des  amours  de 
Paiiphac ,  reviendrait  à  la  lumière  ,  il  ne  faurait 
promettre  de  remède  à  ma  fouffrance. 

O  Vénus!  cruelle  ennemie  des  enfans  du  So- 
leil ,  tu  nous  punis  bien  de  ce  qu'aux  yeux  de  l'uni- 
vers ,  ce  Dieu  découvrit  Mars  enchaîné  dans  tes 
bras.  Ta  vengeance  verfe  l'opprobre  fur  toute  notre 
race  :  nulle  fille  de  Minos  ne  brûle  d'un  amour 
ordinaire ,  fk  tous  les  fentimens  que  tu  nous  inf-. 
pires  ,  font  des  crimes. 

La     Nourrice. 

Femme  de  Théfée  !  illuftre  rejetton  de  Jupiter  ! 
chaflèz,  arrachez  de  votre  cœur  tout  ce  qui  pour- 
rait en  flétrir  la  pureté ,  éteignez  tous  les  feux  qui 
vous  rendraient  coupable ,  &c  n'ouvrez  jamais  votre 
ame  à  de  funeftes  efpérances.  Rejetter  un  amour 
naiffant,  c'eft  le  vaincre  :  flatter  une  paflion  qui 
nous  charme  &  nous  enyvre ,  c'eft  fe  préparer  un 
joug  que  l'on  ne  poi&ra  plus  fecouer.  Je  fais  com- 
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bien  il  eft  dur  Se  pénible  de  rappeller  à  la  raifon 
les  cœurs  impérieux  de  celles  de  votre  rang;  mais 
quel  que  foit  le  danger  qui  menace  ma  tête  ,  je 
m'y  foumets.  La  liberté  où  l'on  touche  à  mon  âge  , 
infpire  de  la  force. 

Pour  triompher  d'une  pafîionqui  vient  d'éclorre, 
il  faut  le  vouloir,  &  fe  montrer  inébranlable. 

Malheureufe  !  que  prétendez-vous  ?  votre  race 
n'eft-elle  pas  affez  impure  ?  voulez-vous  ajouter  à 
la  honte  de  votre  mère  ?  le  feu  qui  vous  brûle  eft 
encore  plus  odieux  que  le  rien.  Un  penchant 
monftrueux  eft  l'ouvrage  du  deftin  }  un  amour  tel 
que  le  vôtre  eft  l'ouvrage  de  notre  cœur.  Si  vous 
prétendez  être  en  sûreté ,  fi  vous  crovez  ne  rien 
avoir  à  craindre  ,  parce  que  Théfée  eft  aux  enfers , 
vous  êtes  dans  l'erreur.  Eh  !  quand  il  ferait  pour 
jamais  caché  dans  le  Léthé  ,  ou  dans  les  profonds 
abîmes  du  Styx ,  vous  penfez  donc  que  Neptune 
dont  l'Empire  s'étend  fur  toutes  les  mers  &  qui 
domine  fur  cent  Peuples ,  ne  percerait  pas  ce  cou- 
pable miftère  fi  injurieux  pour  fon  fils.  Tout  ferait 
dévoilé.  Eh  !  qui  échape  à  l'inquiète  fagacitc  des 
pères  ? 

Suppofons  qu'a  force  d'adreffe  nous  puifTions 
dérober  au  monde  ce  funefte  fecret ,  le  déroberons- 
nous  à  votre  aieul  [le  Soleil.)  dont  les  êtres  les 
plus  cachés  ne  fauraient  éviter  les  regards  victo- 
rieux? celui  qui  ébranle  l'univers  quand  il  fait  rou- 
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gir  fa  main  de  la  foudre  que  l'Ethna  lui  forge» 
n'en  ferait-il  pas  inftruit?  dans  l'immenfité  de  ce 
globe,  feule  vous  tromperiez  les  yeux  infaillibles 
de  ces  ayeux  dont  vous  fortez.  La  faveur  profpère 
de  l'Olympe  daignât-elle  encore  jetter  un  voile  fur, 
vos  jouilïànce  criminelles  ,  votre  amant  vous  gar- 
dât-il la  fidélité  dont  les  grands  criminels  fe  dif- 
penfent,  penfez  donc  aux  peines  déchirantes  de 
chaque  inftant ,  à  ces  frayeurs  que  le  remord  inf- 
pire ,  à  votre  cœur  qui  ferait  tout  plein  de  votre 
faute  fk  qui  ne  celTerait  d'être  tourmenté  de  la 
crainte  qu'il  aurait*  de  lui-même.  On  peut  trouver 
de  la  sûreté  dans  le  crime  ,  niais  jamais  on  n'y 
trouve  la  fécurité. 

Eteignez  ,  je  vous  en  conjure,  éteignez  les  fiâmes 
de  cet  indigne  amour  ;  chalfez  de  votre  cœur  l'ef- 
poir  d'un  forfait  que  nul  climat  barbare  n'a  encore 
vu  commettre  ,  3c  dont  on  n'a  d'idée  ni  chez  les 
Gétes  vagabonds ,  ni  chez  les  Scythes  errans ,  ni 
chez  les  Hordes  inhofpitalières  du  Taurus.  Rap- 
peliez dans  votre  aine  la  pureté  première  ,  &  que 
la  mémoire  de  votre  mère  vous  repréfente  tous  les 
dangers  des  unions  extraordinaires. 

Infenfée  !  vous  confondriez  le  lit  du  père  avec 
celui  de  fon  fils  !  vous  porteriez  leur  fubftance 
mêlée  dans  vos  flancs  impies  ! 

Pourfuivez  ,  violez  par  vos  déreftables  feux  ,  les 
loix  facrées  de  la  Nature  :  que  ne  choifiifez-vous 
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àufii  un  monftre ,  ôc  pourquoi  laiffer  il  long-tems 
le  labyrinthe  vacant  par  la  mort  de  votre  frère  ? 
(  Le  Minotaure  j  monftre  né  du  Taureau  &  de  Paft- 
pha'é  :  il  fut  tué  par  Théfée.  )  O  Ciel  !  toutes  les  fois 
qu'une  Crétoife  aimera ,  faudra-t-il  que  foudain 
l'univers  entende  parler  de  quelque  prodige  révol- 
tant ,  ôc  que  par  elle  ,  l'ordre  naturel  ceiïe  dans  le 
monde. 

Phèdre. 

O  ma  nourrice  !  tu  me  rappelles  à  la  raifon , 
mais  une  paillon  furieufe  m'emporte  loin  d'elle.  Je 
reconnais  mes  devoirs ,  ôc  mon  cœur  fe  précipite 
vers  le  mal.  Je  reviens  enfuite  ôc  je  lutte  envain 
pour  me  rendre  à  la  vertu.  Hélas  !  je  fuis  comme 
le  nautonnier  qui  s'épuife  en  efforts  pour  remonter 
un  torrent ,  ôc  qui  finit  par  s'engloutir  fous  l'onde. 

Que  peut  la  raifon  fur  moi  ?  toute  la  fureur  de 
l'amour  m'a  vaincue  ôc  me  domine  :  un  Dieu  puif- 
fant  règne  fur  mon  ame  toute  entière  :  il  règne 
également  dans  l'immeniité  de  la  nature  :  Jupiter 
eft  fouvent  embrafé  de  fon  indomptable  flame  ,  le 
Dieu  de  la  guerre  n'eft  pas  à  l'abri  de  ce  flambeau 
qui  me  dévore  ,  &c  le  feu  le  plus  redoutable  pour 
celui  qui  forge  la  foudre  aux  trois  dards ,  n'elt  pas 
celui  qui  le  brûle  éternellement  dans  les  fourneaux 
de  l'Ethna.'Le  fils  de  Latone  dont  la  main  eftjri 
fùre ,  eft  percé  par  des  traits  plus  fûrs  encore ,  ôc 
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celui  qui  les  lance ,  parcourt  fans  fin  le  ciel  &  la, 

terre ,  aufîi  terrible  pour  l'un  que  pour  l'autre. 

La     Nourrice. 

C'eft  un  fyflême  honteux  3c  favorable  au  vice  , 
qui  fit  un  Dieu  de  l'amour ,  &  qui ,  pour  lui  don- 
ner plus  d'empire  ,  érigea  des  autels  a  la  plus  ter- 
rible des  paflions.  Quoi  !  la  DéeflTe  qu'Eryx  adore  , 
enverrait  fon  fils  errant  &c  vagabond  dans  le  monde  ! 
il  volerait  dans  le  ciel  !  fa  main  téméraire  y  lan- 
cerait des  flèches  impies  !  le  plus  petit  des  Dieux 
ferait  le  maître  de  l'Olympe  !  la  feule  imagination 
des  amans  enfanta  cette  chimère  ;  c'eft  à  elle  que 
Vénus  doit  fa  divinité ,  de  Cupidon  fon  arc. 

Reine  !  quand  on  porte  un  diadème  ,  quand  on 
eft  environnée  de  tous  les  preftiges  du  luxe  ,  on  n'a 
que  des  idées  ôc  des  défirs  extraordinaires  ,  on  eft 
affailli  de  tous  côtés  par  les  caprices ,  compagnons 
cruels  des  grandes  fortunes  :  il  faut  une  autre  ma- 
nière de  vivre  ,  une  magnificence  extravagante  , 
une  table  différemment  fervie.  Pourquoi  cette  con- 
tagion qui  ne  choifit  que  les  maifons  brillantes , 
refpeéte  - 1  -  elle  les  chaumières  ?  pourquoi  Vénus 
eft -elle  pure  fous  une  cabane  &:  que  le  peuple  n'a 
que  des  affeétions  faines  ?  pourquoi  la  médiocrité 
fait-elle  fe  reflerrer  encore  ,  tandis  que  les  Grands 
&:  les  Rois  ont  des  defteins  infinis  ? 
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La  puiiïance  trop  vafte  tend  toujours  à  vouloir 
l'impoflible. 

Reine  !  vous  favez  à  quoi  ce  haut  rang  vous 
oblige.  Craignez  ôc  révérez  le  fceptre  d'un  époux 
qui  revient. 

Phèdre. 

Je  n'ai  plus  d'autre  Roi  que  l'amour  8c  je  ne 
crains  point  le  retour  que  tu  m'annonces.  On  ne 
reparaît  point  à  la  lumière,  lorfqu'on  a  pénétré  une 
fois  dans  le  féjour  de  la  nuit  éternelle. 

La      Nourrice. 

Ayez  moins  de  confiance  au  pouvoir  de  Pluton  : 
en  vain  il  aura  fermé  toutes  les  forties  de  fon  Em- 
pire ,  en  vain  Cerbère  veillera  fur  les  rives  du 
Styx  y  Théfée  aura  bien  fu  s'y  frayer  une  route. 

Phèdre. 
Peut  être  il  fera  grâce  à  mon  amour. 
La     Nourrice. 

Lui  ?  fi  cruel  à  la  chafte  Antiope  qui  vous  pré- 
céda dans  fon  lit  &  qui  tomba  fous  fa  main  barbare. 
Je  veux  cependant  que  vous  ayez  l'art  de  fléchir  un 
époux  ;  vous  flattez-vous  aulli  d'attendrir  le  fils  de 
l'Amazone ,  ce  cœur  intraitable  dont  la  haine  s'é- 
tend fur  tout  notre  fexe ,  cet  infenfible  qui  fe  voue 
à  un  éternel  célibat  ôc  à  qui  le  feul  nom  d'hymen 
infpire  de  l'horreur  ? 
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Phèdre. 
Je  le  fuivrai  du  moins  far  ces  monts  couverts  de 
neiges ,  fur  ces  rochers  qu'il  franchit  avec  tant  de 
légèreté  ,  fur  les  coteaux  ,  dans  les  bois 

La      Nourrice. 
Et  alors  il  s'arêtera  ?  il  écoutera  vos  amours  ?  Hipi 
polyte  fî  pur  deviendra  inceftueux  ?  il  ceiïera  de 
vous  haïr  ?  vous  triompherez  de  cette  averfion  uni- 
verfelle  qu'il  a  pour  toutes  les  femmes  ? 

P    H    È    D     RE. 

Ne  pourrai-je  le  dompter  par  mes  prières? 

La      Nourrice. 
Dompter  un  courage  fi  farouche  ? 

Phèdre. 
L'amour  ne  dompte-t-il  pas  les  monftres  les  plus 

féroces  ? 

La      Nourrice. 

Il  vous  fuira. 

Phèdre. 

Je  le  fuivrai  fur  toutes  les  mers. 

La     Nourrice. 

Fille  de  Minos ,  fongez  à  votre  père. 

Phèdre. 


Songe  en  même-tems  à  ma  mère. 


La 
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La      Nourrice. 
Hippolyce  abhorre  routes  les  femmes. 

P    H    E    D.  R     E. 

Je  n'aurai  point  de  rivales. 

La     Nourrice. 
Votre  époux  revient. 

Phèdre. 
Pirithoiis  l'accompagnera. 

La     Nourrice, 
Votre  père  y  fera  aufïi. 

Phèdre. 
Mon   père  pardonna  fes   amours  à  ma  fœut. 
(  Ariane  enlevée  &  délaijfée  enfuite  par  Théfée.  ) 

La     Nourrice. 

O  Reine  !  par  le  refpect  que  doivent  infpirer 
ces  cheveux  blancs  ,  par  ce  cœur  que  vous  déchirez , 
par  ce  fein  qui  vous  a  nourri ,  bannilfez  cette  paf- 
fion  horrible  ,  eifaiez  vous-même  un  remède  à  vo- 
tre mal.  Le  défir  de  la  guérifon  en  eft  le  prélude. 

Phèdre. 

Nourrice  chérie  !  la  pudeur  n'eft  pas  encore  bannie 

de  mon  ame.  O  ma  gloire  !  je  ne  fouffrirai  point 

que  tu  fois  flétrie.  Mon  feul  remède,  mon  unique 

guérifon ,  c'eft  d'aller  rejoindre  Théfée  dans  l'Env. 

Tome  FIL  Part.  I.  B 
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pire  des  ombres  :  pour  n'être  pas  criminelle  ,  ii 

faut  que  je  meurre. 

La     Nourrice. 
Etouffez  ,  mon  enfant  ,  étouffez  cette  affreufe 
penfée ,  &  régnez  mieux  fur  votre  ame.  Vous  mé- 
ritez de  vivre ,  puifque  vous  vous  croyez  digne  de 
mourir. 

Phèdre. 

Non ,  le  deffein  en  eft  pris ,  &  je  ne  fuis  occupée 
que  du  genre  de  mort  que  je  choifirai.  Un  lien 
fatal  terminera- t-il  mes  jours  ?  le  fer  abrégera-t-il 
ma  trifte  deftinée  ?  vaut-il  mieux  me  précipiter  du 
haut  de  la  citadelle  de  Minerve  ?....  C'eft  ma  main 
qu'il  faut  armer  pour  venger  ma  pudeur. 

La  Nourrice. 
Et  vous  croyez  que  ma  vieilleffe  malheureufe 
vous  permettra  de  rompre  le  cours  de  vos  jeunes 
années  ?  renoncez ,  cruelle ,  renoncez  à  ce  projet 
barbare.  (  A  part.  )  Oh  !  qu'il  eft  difficile  de  rap- 
peller  les  cœurs  défefpérés  à  l'amour  de  la  vie  î 

Phèdre. 
Quand  on  a  réfolu  de  mourir ,  &  que  la  mort 
eft  un  devoir ,  rien  ne  peut  y  mettre  obftacle. 

La     Nourrice. 
O  ma  chère  maitreffe  !  l'unique  &c  feul  intérêt 
de  mon  ame  ufée  !  fi  cette  déteftable  paftion  vous 
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tyrannife  avec  tant  de  fureur Eh  bien  ,  j'y  con- 
sens ,  abandonnez  le  foin  de  votre  gloire  :  la  re- 
nommée, fans  cette  favorable  &  contraire*  la  vertu, 
la  renommée  pardonne  à  peine  aux  intentions  ks 
plus  pures.  EfTaions  de  toucher  ce  cœur  intraitable  & 
dur  à  qui  vous  voulez  plaire.  Je  me  charge  d'atta- 
quer ce  fier  vainqueur ,  &  d'amollir  enfin  fon  ame 
opiniâtre. 


SCÈNE     III. 

Le    Chœur. 

0  Déette,  née  d'une  mer  orageufe!  toi,  donc 

1  un  &  l'autre  amour  fe  vantent   d'être   les   fils  • 
(  Les  anciens  Philofophes  diflinguaient  deux  Amours  \ 
l'un  Divin,  Vautre  Terrejlre.)  oh  !  comme  lé  plus 
cruel  des  deux  ,  cet  enfant  téméraire  &  brillant  de 
beauté,  lance  des  traits  inévitables!  il  fait  circuler 
dans  nos  veines  tout  le  feu  des  partions  ,  il   nous 
ravage  en  filence  par  (es  fiâmes  furtives.  Ce  n'eft 
pas  notre  front  qu'il  blette  ,  c'eft  notre  cœur  qu'il 
brûle  en  le  minant.  Le  barbare  !  if  ne  connaît  que 
la  guerre,  l'univers  entier  eft  en  butte  à  {es  coups 
Toutes  les    plages    qu'éclaire  le   Soleil  naiiTant 
toutes  celles   de   l'Hefpérie  où  il  va  finir  fa  car- 
rière ;  celles  que  le  cancer  brûlant  rend  arides  ;  celles 
même,  où  l'Ourfe  glaciale  ne  voit  que  des  peuplades 
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errantes.  Toutes  reiïentent  fes  chaleurs  fatales.  If 
fait  bouillonner  le  fang  de  la  jeunette ,  il  ranime 
les  feux  éteints  des  vieillards  j  il  force  les  Dieux  de 
defceiïdredu  ciel  &  d'habiter  la  terre  fous  des  for- 
mes menfongères.  Par  lui ,  Apollon  devient  Pafteur 
en  Theffalie  ,  il  quitte  fa  lyre  divine  ôc  prend  le 
chalumeau  ruftique  pour  rallier  fon  troupeau.  En 
combien  de  formes  plus  viles  déguife-t-il  celui  qui 
régit  l'Olympe  &  les  muges?  il  le  couvre  de  plu- 
mes blanches ,  &  lui  donne  une  voix  plus  harmo- 
niéufe  que  celle  du  cygne  mourant.  11  en  fait  un 
taureau  téméraire  qui  fe  prête  aux  jeux  des  Nym- 
phes ,   franchit  l'humide    Empire  de  ion  hère  , 
imite 'les  rames  avec  la  corne  de  fes  pieds ,  &  lutte 
de   toute  fa  poitrine  contre  les  flots  qui  veulent 
l'enaloutir,  tremblant  feulement  pour  le  précieux 
fardeau  qu'il  porte.  11  enflame  la  Déeffe  de  la  nuit , 
(  La  Lune  ,  ou  Diane.  )  &  à  fa  voix  ,  cette  amante 
d'Endymion  donne  à  fon  frère  la  conduite  de  fon 
char.  Le  Soleil  apprend  à  conduire  feulement  deux 
chevaux  pendant   les  ténèbres  ,   &  â  réduire   fes 
rênes,  mais  la  Nuit  frappée  de  l'éclat  du  Dieu  , 
la  nuit  s'abrège  ,  &  le  jour  reparaît  dans  les  contrées 
orientales  ,    tandis  que  le  char  de  la  Lune  tremble 
fous  le  poids  du  Dieu. 

L'Amour  arrache  au  fils  d'Alcmène  &  fon  car- 
quois, &  la  dépouille  menaçante  du  lion  de  Né-  « 
mée  j  il  orne  fes  doigts  de  diamans ,  il  embellit  & 
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chevelure  négligée  ,  chaude  fa  jambe  d'un  cothurne 
d'or  ,  lie  cette  brillante  chauflure  avec  des  rubans 
jaunes ,  Se  ne  laide  qu'un  fufeau  à  la  main  qui  por- 
tait la  redoutable  mafTiie.  (Le  jaune  était  la  couleur 
des  jeunes  mariés.  Hercule  en  était  paré  aux  pieds 
d'Omphale  qu'il  aimait.  )  La  Lydie ,  (  t'était  le 
Royaume  de  cette  Princeffe.  )  la  Lydie  a  vu  traîner 
fur  la  terre  la  peau  du  monftre  vaincu  par  Alcide  , 
elle  a  vu  le  manteau  de  pourpre  Tyrienne  fur  ces 
mêmes  épaules  où  le  Ciel  s'était  repofé. 

Le  feu  de  l'Amour  ,  croyez-en  fes  victimes  ,  le 
feu  de  l'Amour  eft  an  vrai  feu  facré.  (Le  mot  facré 
veut  dire  exécrable.  C'eft  la  fignification  propre  de  cet 
adj  eclif  '  che\  les  Romains  j  quand  il  eft  joint  au  terme 
feu.)  Un  feu  tyrannique,  funefte  à  la  terre,  a 
l'onde ,  au  firmament.  Le  barbare  enfant  étend 
par-tout  fon  empire.  La  troupe  des  Néréides  refTent 
fes  traits  dans  fes  grottes  profondes ,  &  la  mer  ne 
fuffit  pas  pour  éteindre  les  feux  qu'il  lance.  \\  per- 
fécute  les  habitans  de  l'air. 

Animés  par  Vénus,  quels  combats  terribles  les 
animaux  ne  fe  livrent-ils  pas  dans  les  plaines  !  le 
cerf  timide  fe  précipite  avec  fureur  fur  le  rival  qui 
lui  ravit  fa  biche  chérie  ,  &z  fa  voix  en  bramant  ex- 
pire toute  la  rage  dont  il  eft  rempli.  Quelle  hor- 
reur  les  tigres  dans  leurs  amours  n'infpirenr-ils  pas 
aux  habitans  décolorés  de  l'Inde  !  le  fanglier  que 
cette  palîion  emporte,  aigûife  fes  dents  meurtrie* 

B  J 


il         Histoire     Universelle 
res  Se  préfente  fa  tête  écumante  ;  les  lions  de  l'Afri- 
que agitent   plus   horriblement    leurs    crinières  "y 
toutes  les  forets  retendirent  alors  des  sémhTemens 
Se  des  murmures  cruels  des  monftres  amoureux. 

Toutes  les  bêtes  de  l'onde  ,  toutes  les  louves  des 
bois  font  fenfîbles  à  l'amour  ,  nul  Etre  n'en  eft 
exempt.  La  haîne  expire  quand  l'amour  le  com- 
mande, Se  les  vieilles  inimitiés  tombent  devant  fes 
feux.  Que  dirai-je  de  plus  ?  l'amour  triomphe  des 
jaloufes  marâtres. 


ACTE     I  r. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

P  H  È  D  R  E  ,  la  Nourrice  ,  le  Chœur. 
Le       Chœur. 

ue    venez -vous  nous  apprendre,  ô  nourrice 

de  Phèdre  ?  dans  quelle  fituation  eft  l'ame  de  cette 

Reine?  quelle  mefure  garde-t-elle  dans  fes  fiâmes 

cruelles  ? 

La      Nourrice. 

Il  n'y  a  plus  d'efpoir  d'adoucir  fon  mal ,  Se  fes 
feux  infenfés  font  éternels;  elle  fe  confume  en 
fecret;  avec  quelque  foin  qu'elle  dérobe  l'amour 
effréné  que  renferme  fon  cœur  ,  il  échnpe  encore  Se 
fe  peint  fur  fon  vifige  y  on  le  voit  briller  dans  (es 
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yeux,  elle  ne  fupporte  plus  l'éclat  de  la  lumière. 
Troublée ,  indécife  ,  tout  lui  déplaît ,  le  mal  qui 
la  déchire  ,  agite  ,  tourmente  fon  corps  8c  l'épuife. 
Tantôt,  annonçant  l'image  de  la  mort  dans  tous  Tes 
traits  ,  elle  foutient  à  peine  fa  tête  défaillante  j 
tantôt ,  elle  rentre  dans  un  état  plus  calme  dont  elle 
fort  au  même  inftant.  Oubliant  alors  le  fommeil , 
elle  patte  les  nuits  à  fe  plaindre.  Elle  fe  lève  ,  elle 
fe  couche ,  elle  détruit  &  répare  tour-à-tour  l'ordre 
de  fa  chevelure  :  toutes  les  fîtuations  la  gênent , 
elle  en  change  à  toute  heure  :  elle  ne  veut  plus 
manger  ,  elle  ne  veut  plus  vivre.  La  pâleur  fur  le 
front  ,  les  jambes  chancelantes  ,  vous  la  verriez 
marcher  d'un  pas  incertain.  Ses  forces  l'ont  aban- 
donnée ,  les  rofes  n'embellifient  plus  fes  traits ,  le 
chagrin  ravage  fa  fanté.  Tout  fon  corps  frémit , 
toute  fa  fraîcheur  s'eft  évanouie.  Ses  yei:x  qu'on  ne 
pouvait  regarder  qu'avec  furprife  ,  fes  yeux  n'ont 
plus  rien  de  l'éclat  que  leur  avait  tranfmis  fon 
aïeul.  (  Le  Soleil.  )  Ses  joues  font  baignées  de  lar- 
mes ,  femblables  à  la  rofée  des  coteaux  du  Tau- 
rus....  Mais  voilà  fon  palais  qui  s'ouvre.  Afiîfe  fur 
fon  trône  d'or ,  la  voilà  qui  dans  fon  égarement 
fatal ,  rejette  fa  parure  ordinaire. 

Phèdre. 

Efclaves  !  ôtez-moi  cette  pourpre  ,  ces  riches 
f  ètemens  qui  me  pèfent.  Que  me  fait  l'éclat  de  la 
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couleur  Tyrienne?  ai -je  befoin  de  ces  fils  précieux 
tiflus  par  les  Serres?  je  ne  veux  plus  fous  mon  fein 
qu'une  ceinture  commune.  Détachez  ce  collier  : 
qu'on  délivre  mes  oreilles  de  ces  pierres  brillantes 
que  nous  donne  la  mer  de  l'Inde.  Que  je  hais  ces 
parfums  d'AlTyrie  que  l'on  répand  fur  ma  tête  ! 
lailfez  flotter  mes  cheveux  ;  je  vais  les  abandonner 
aux  foufrles  des  vents.  Ce  carquois  doit  être  placé 
fur  mon  épaule  droite  ,  ce  dard  de  TeiTalie  armera 
ma  main.  Je  veux  reffembler  à  la  mère  d'Hippolyte, 
alors  que  fortie  des  plages  glacées  de  l'Euxin  ,  me- 
nant fièrement  (es  Amazones ,  elle  faifait  retentir 
les  champs  de  l'Attique  fous  fes  pieds  belliqueux. 
Cette  Reine  du  Tanaïs ,  ou  des  Méotides ,  né  con- 
traignait point  fa  chevelure  qu'elle  alîujetiiïait  avec 
un  iimple  nœud  :  un  bouclier  formé  en  croifiant , 
la  garantirait  des  traits  de  (es  ennemis  :  parée 
comme  elle ,  je  veux  parcourir  les  forêts.         , 

La     N  o-u  r  r  i  c  e  (  au  Chœur.  ) 
FiniiTons  nos  plaintes  :  elles  ne  foulagent  point 
les  malheureux.    Ne  penfons  qu'à  fléchir  la  grande 
Déeiïe  de  la  chaffe. 

{A  la  tête  du  Chœur  &  la  main  fur  l' autel j  elle  adreffe 
la  prière  fuivante  à  Diane  _,  au  nom  de  Phèdre.  ) 

Reine  des  bois  !  la  feule  des  Divinités  céleftes 
qui  habite  les  montagnes  &:  la  feule  aufîi  qu'on  y 
adore  ,  tournez  à  notre  avantage  tous  les  maux  qui 
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nous  menacent  !  Aftre  brillant  du  ciel ,  ornement 
de  la  nuit,  toi  qui  alternativement  avec  ton  frère, 
difpenfes  la  lumière  au  monde  ,  DceflTe  aux  trois 
formes  !  grande  Hécate  !  ne  fois  pas  contraire  au 
projet  que  nous  formons  !  daigne  dompter  l'in- 
flexible cœur  du  trifte  Hippolyte.  Qu'il  apprenne 
à*  aimer,  qu'il  nous  écoute.  Adoucis,  ô  Diane! 
adoucis  fa  férocité,  donne  un  charme  à  fon  cœur. 
Que  ce  courage  altier ,  aultère ,  fauvage  ,  fléchiiïe 
fous  le  pouvoir  de  l'amour  ,  ôc  puiifes  tu  pour  un 
tel  bienfait ,  avoir  toujours  ton  difque. lumineux  , 
pur  &  fans  tache  ;  puifiTent  tous  les  enchantemens 
de  la  Theiïalie  ne  plus  te  faire  defcendre  des  deux, 
lorfque  tu  fournis  ta  carrière  nocturne  ,  que  nul 

berger  téméraire  ne  fe  vante  de  tes  faveurs 

(  Selon  la  Fable  j  les  charmes  des  Magiciennes  de  la 
TheJJalie  faij aient  defcendre  la  lune  fur  la  terre.  )  Tu 
nous  exauces  ,  6  Déité  propice  !  tu  favorifes  nos 
vœux.  Je  vois  Hippolyte  ,  il  s'approche  de  ton  au- 
tel facré ,  il  eil  feul Pourquoi  balancer  ?  le  tems , 

le  lieu  font  favorables Ufons  d'adrefie Je 

tremble Il  eft  bien  dur  d'exécuter  le  crime  d'un 

autre Mais  quand  on  veut  plaire  aux  têtes  cou- 
ronnées ,  il  faut  renoncer  à  la  juftice,  il  faut  bannir 
la  vertu  de  fon  ame  ,  &  l'honneur  eft  un  miniftre 
odieux  pour  les  Princes.  (  Séneque  e'crivait  fous  le 
règne  de  Néron  qu'il  voulait  défigner  }  fans  cela  j  cette 
phrafe  ne  ferait  pas  excufable.  ) 
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SCÈNE     II. 

HIPPOLYTEJa  Nourrice. 

HlPPOLYTE. 

X1  ide  le  nourrice,  à  quel  deiTein  portez -vous 
ici  vos  pas  appéfantis  par  l'âge  ?  pourquoi  ce  trou- 
ble fur  votre  front  Se  cette  triftelfe  dans  vos  yeux  ? 
Mon  père  eft  en  sûreté  :  rien  n'altère  le  bonheur 
de  Phèdre  ,  &  les  foutiens  du  trône  font  pleins  de 
vie.  (  Démophoon  &  Antigone  j  fils  de  Théfée  &  de 
Phèdre  j  6'  Hippolyte  lui-même.  ) 

La      Nourrice. 

Oui,  le  royaume  d'Athènes  eft  dans  la  fplen- 
deur  ,  dans  la  profpérité ,  de  le  fort  de  votre  mai- 
fon  ne  nous  caufe  aucune  alarme.  Mais  vous  ,  que 
ne  goûtez-vous  notre  bonheur  ?  Hippolyte  !  vous 
affligez  mon  ame ,  lorfque  je  vois  que  vous-même 
vous  faites  votre  tourment.  On  eft  excufable,  quand 
c'eft  le  deftin  qui  nous  perfécute ,  mais  vivre  dans 
la  privation  volontaire  des  biens  qui  nous  envi- 
ronnent 3c  n'en  favoir  faire  aucun  ufage,  c'eft  mé- 
riter de  les  perdre.  Dans  la  fleur  de  vos  ans  ,  ou- 
vrez votre  ame  au  plaiiîr  :  comme  tous  ceux  de 
votre  âge  ,  allumez  des  flambeaux  pendant  les 
nuits  èv  célébrez  les  joy  eu/es  fêtes.  (  Les  jeunes  gens 
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faïf aient  ces  fêtes  la  nuit  à  la  clarté  des  flambeaux  s 
en  l'honneur  de  Cornus  _,  de  Bachus  &  de  Vénus.  ) 
Que  le  Dieu  du  vin  vienne  chaffer  vos  peines , 
^ouifîez  de  la  jeunefTe  ,  fa  durée  eft  fi  courte.  Aban- 
donnez votre  cœur  aux  charmes  raviffeurs  que  Vé- 
nus infpire.  Quoi  I  toujours  feul  dans  votre  lit  ? 
BanniiTez  cette  triftelTè  auftère  qui  n'eft  pas  faite 
pour  vous ,  commencez  à  connaître  la  volupté  ,  ôc 
fans  effort ,  livrez-vous  à  tous  fes  attraits  ;  craî- 
<  gnez  de  lahTer  échaper  les  plus  beaux  inftans  de 
la  vie.  Un  Dieu  fuprême  nous  a  tracé  nos  goûts 
&:  nos  devoirs  pour  tous  les  âges  :  il  fait  briller 
la  joie  fur  les  fronts  des  jeunes  gens ,  il  fillonne  la 
trille/Te  fur  ceux  des  vieillards. 

Pourquoi  vous  tyrannifer  ôc  vous  mettre  au  fup- 
plice  pour  vaincre  la  nature  ?  La  moilfon  qui ,  jeune 
encore ,  pouiTe  Se  dévelope  librement  fa  tige  dans 
les  plaines  fécondes ,  remplit  avec  ufure  l'efpérance 
du  cultivateur.  L'arbre  dont  on  ne  détourne  point 
la  sève ,  s'élance  dans  nos  bois  &c  fait  briller  fa  tête 
altière.  Avec  plus  de  noblefTe  encore ,  un  cœur 
généreux  &  libre  s'élève  à  la  véritable  gloire. 

Trifte  &  fauvage  habitant  des  forêts,  vous  igno- 
rez encore  tout  le  charme  de  la  vie  ;  rebelle  à  Vé- 
nus ,  la  triftelfe  ouvre  votre  carrière.  Vous  croyez 
donc  que  c'eft  la  deftinée  ,  la  tâche  impofée  aux 
mortels  d'endurer  de  telles  fouffrances ,  de  dompter 
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des  courtiers ,  d'expofer  fes  jours  dans  des  guerres 
fanglantes. 

Non ,  non  ,  le  Souverain  du  monde,  en  voyant 
les  mains  du  deftin  toujours  prêtes  à  nous  entraîne^ 
au  Ténare ,  a  fagement  pourvu  à  la  confervatiort 
des  humains  par  des  amours  nouvelles  ,  il  veut 
que  nous  réparions  tout  le  ravage  de  la  mort,  Re- 
tranchez Vénus  à  la  terre ,  vous  lui  ôtez  tous  fes 
charmes ,  vous  la  rendez  hideufe  &  déferte.  Nulle 
voile  ne  couvrira  plus  l'immeniité  des  mers ,  l'air 
fera  privé  d'oifeaux ,  les  forêts  de  leurs  habitans  , 
les  vents  feront  les  feuls  citoyens  de  ce  globe. 

Penfez  donc  à  tous  ces  genres  de  mort  qui  nous 
ravilTent  &  nous  moilTonnent  à  toute  heure ,  aux 
naufrages ,  au  glaive  ,  à  la  perfidie.  Eh  !  quand  le 
deftin  ne  nous  entraînerait  pas  de  nous  -  mêmes  , 
nous  tendons  tous  au  Styx.  Que  la  jeuneflTe  fe  voue 
à  la  ftérilité  ,  qu'elle  adopte  le  célibat ,  bientôt  les 
fiècles  feront  terminés ,  tous  les  hommes  mourront 
enfemble. 

Prenez  donc,  Hippolyte  ,  prenez  la  nature  pour 
guide ,  venez  à  la  ville  &c  vivez  en  fociété  avec 
vos  citoyens. 

Hippolyte. 

Il  n'eft  point  de  vie  plus  libre,  plus  innocente, 
plus  propre  à  nous  donner  les  mœurs  des  anciens 
habitans  du  monde  ,  que  celle  qu'on  mène  loin 
des  villes  8c  dans  les  bois  :  on  n'y  connaît  poiut 
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cette  fureur  de  l'avarice  qui  enflame  les  cœurs  , 
cette  ambition  qui  fait  ramper  devant  le  peuple  , 
cette  haine  atroce  contre  les  gens  de  bien,  cet  em- 
prefîèment  pour  la  faveur  menfongère.  On  n'y  eft 
pas  efclave  des  Rois ,  on  n'afpire  pas  à  leurs  fcep- 
rres.  Les  vains  honneurs ,  les  richefles  fragiles  y 
font  fans  attraits.  On  y  eft  fans  efpérance  comme 
fans  crainte  :  les  dents  noires  6c  livides  de  l'envie 
n'y  attaquent  perfonne  j  tous  les  crimes  des  Cités 
brillantes  font  ignorés  dans  les  champs  j  on  n'y 
tremble  pas  au  plus  léger  tumulte  \  rien  n'oblige  à  y 
déguifer  fes  paroles  :  on  n'y  fent  pas  ce  befoin  im- 
périeux d'étayer  fes  maifons  de  mille  colonnes  , 
ni  de  couvrir  fes  poutres  d'ornemens  d'or  ,  ni  de 
faire  couler  tant  de  fang  fur  les  autels  des  Dieux , 
ni  de  faire  tomber  cent  taureaux  blancs  fous  le 
glaive  du  facriiîcateur. 

Les  feules  jouiirances  que  l'on  y  connaifTe ,  ce 
font  les  plaines  :  on  les  parcourt  librement ,  on  ne 
nuit  à  perfonne  ,  on  ne  tend  de  pièges  qu'aux 
animaux  malfaifans.  Fatigué  d'un  travail  pénible , 
on  repofe  fes  fens  auprès  de  l'onde  limpide  de 
rililfe ,  ou  fur  les  rives  du  rapide  Alphée.  On  me- 
fure ,  en  les  traverfant ,  ces  bois  épais  6c  profonds 
quarrofe  la  fource  glaciale  8c  pure  de  Lerna. 
(  Fontaine  près  de  Corinthe  _,  &  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  marais  de  Lerna  _,  voijin  d'Argos.  )  On 
change  fréquemment  de  lieu.  Ici  murmurent  les 
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oifeaux  plaintifs ,  là  on  entend  le  frémiifement  des 
hêtres  ,  le  trellaillement  des  feuilles  que  les  vents 
agitent  :  on  aime  à  fuivre  les  bords  d'un  ruifTeau 
qui  ferpente ,  à  prendre  un  doux  fommeil  fur  le 
gazon  auprès  d'un  impétueux  torrent  ,  ou  d'une 
onde  légère  qui  fuit  entre  les  fleurs.  Les  fruits  qui 
fe  détachent  des  arbres  appaifent  la  faim ,  de  les 
fraifes  fuivans  la  main  qui  les  cueille ,  préfentent 
une  nourriture  facile.  On  y  dédaigne  le  luxe  ambi- 
tieux des  Rois  :  que  ces  fuperbes  boivent  en  trem- 
blant dans  leurs  coupes  d'or  :  avec  combien  plus 
de  volupté  dans  les  champs  on  éteint  fa  foif  avec 
l'eau  qu'on  puife  dans  fa  main  !  comme  on  goûte 
avec  plus  de  fécurité  le  fommeil  fur  un  lit  dur  !  là  , 
on  ne  recèle  point  fes  injuftices&  fes  rapines  dans 
des  afyles  impénétrables  :  là,  il  ne  fe  rencontre  pas 
de  maifons  vaftes  &c  remplies  de  retraites  où  l'on 
ait  peur,  même  de  foi.  On  vit  au  grand  jour  ,  à  la 
face  du  Ciel ,  &c  l'on  a  les  Dieux  pour  témoins. 
(  Cette  defeription  de  l'Age  d'Orfe  trouve  dans  l'Epure 
dix-neuvième  de  Séneque  le  Philofophe  :  Remarque  de 
Delrius  qui  prouve  encore  que  cette  Tragédie  ejl  de 
ce  même  Séneque  auquel  elle  ejl  attribuée.  ) 

Telle  fut ,  je  crois ,  la  vie  de  ces  grands  Héros 
que  l'Antiquité  a  placés  dans  le  Ciel.  La  paffion  de 
l'or  ne  les  éblouit  jamais.  Nulle  p'ieuefacrée  établie 
dans  les  champs ,  ne  divifa  leurs  poiTeflions  :  alors 
les  crédules  navires  ne  fondaient  pas  les  eaux  de 
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l'Océan ,  on  ne  connaiflait  que  les  mers  voifmes. 
Les  villes  n'étaient  point  revêtues  de  folfés  pro- 
fonds,  ni  flanquées  d'orgueilleufes  tours  j  les  bras 

n'étaient  point  chargés  d'armes  meurtrières  ,  la 
balilte  n'enfonçait  pas  les  portes ,  la  terre  afîujetie 
à  un  maître  ,  n'avait  pas  encore  le  bœuf  pour  com- 
pagnon d'efdavage  ,  elle  fe  fertilifait  d'elle-même 
6c  nourriiTait  les  peuples  qui  lui  demandaient  peu. 
Les  richelTes  naturelles  des  hommes  étaient  dans 
les  bois ,  les  voûtes  des  cavernes  leur  offraient  des 
maifons. 

La  fureur  impie  du  gain ,  l'impétueufe  colère , 
la  paflion  qui  agite  &  brûle  les  cœurs,  rompirent 
ce  traité  avec  la  Nature.  La  rage  de  l'empire  vint 
s'établir  dans  l'univers ,  ôc  foudain  le  faible  eft 
devenu  la  proie  du  puiifant,  la  force  a  pris  la  place 
du  droit.  Alors  paraît  la  guerre  ;  les  pierres ,  les 
branches  des  chênes  font  converties  en  armes , 
mais  le  cornouiller  n'était  pas  furmonté  d'un  fer  , 
le  glaive  ne  ceignait  pas  encore  les  côtés ,  les  caf- 
ques  n'avaient  point  d'aigrettes  menaçantes  :  c'était 
la  paflion  feule  qui  armait  dans  ces  premiers  tems. 

Bientôt  Mars  invente  des  traits  tout  nouveaux, 
il  imagine  mille  genres  de  mort  :  la  terre  eft  baignée 
de  fang ,  les  flots  de  la  mer  en  rougi  fient ,  les  crimes 
qui  n'ont  plus  de  frein  ,  les  crimes  fe  répandent  dans 
toutes  les  maifons ,  tous  les  forfaits  ont  des  mo- 
dèles y  le  frère  expire  par  le  frère ,  le  père  par  le 
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fils ,  la  femme  égorge  fon  époux ,  les  mères  déna- 
turées poignardent  leurs  enfans....  Je  ne  parle  point 
des  marâtres  :  les  monftres  maintenant,  les  monf- 
tres  nous  furpaffent  en  humanité.  Mais  les  femmes 
font  bien  plus  barbares  encore  que  les  hommes  , 
elles  inventent  toutes  les  horreurs  qui  obsèdent  nos 
âmes.  C'eft  par  les  Marnes  impures  qui  les  envi- 
ronnent, que  tant  de  villes  font  réduites  en  cen- 
dres ,  que  tant  de  Nations  fe  détruifent  par  les 
auerres ,  que  tant  de  Royaumes  font  abîmés  avec 

leurs  habitans Sans  parler  des  autres  ,  l'époufe 

d'Egée Médée  feule  rend  tout  fon  fexe  odieux. 

La      Nourrice. 
Le  crime  d'un  petit  nombre  doit-il  les  rendre 
toutes  criminelles  ? 

H    I    P    P    O    L    Y    T    E. 

Je  les  détefte  ,  je  les  abhorre  ,  je  les  fuis.  Soit 
raifon  ,  foit  antipathie  ,  foit  aveuglement ,  j'aime 
à  les  haïr.  Oui ,  l'eau  ferait  amie  du  feu  ,  les  Syr- 
tes  feraient  favorables  aux  navires  qui  s'enfoncent 
dans  leur  dangereux  gravier ,  les  loups  épargne- 
raient le  daim  timide  ,  que  nulle  femme  n'arra- 
cherait cette  averfion  de  mon  cœur. 

La     Nourrice. 

L'amour  fait  dompter  les  plus  rebelles  &  dé- 
concerter toute  leur  haîne.  Voyez  les  Amazones 
dont  votre  mère  était  la  maitrefle  :  ces  orgueilleu- 
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les  ne  fubifTent-elles  pas  le  joug  de  Vénus?  &:  vous , 
généreux  fils  d'Antiope  ,  n'en  êtes-vous  pas  la 
preuve  ? 

H   ï    p    p   o    L    Y    T    E. 

La  feule  confolation  qui  me  refte  après  la  mort 
«le  ma  mère  ,  c'eft  de  haïr  toutes  les  femmes. 
La     Nourrice  (à  part.  ) 

Comme  un  rocher  dur ,  infurmontabîe  de  tou- 
tes parts ,  réfifte  éternellement  aux  flots  ôc  rejette 
au  loin  les  ondes  qui  l'attaquent  ,  le  cruel  dédai- 
gne mes  paroles Mais  voici  Phèdre  qui  f£  pré- 
cipite en  ce  lieu ,  qui  cède  à  fon  impatience.  Quel 
fera  fon  fort?  quel  fera  l'événement  de  fa  flame?... 
O  Dieux!  elle  chancelle....  Elle  eft  tombée  !  quelle 
pâleur  mortelle  !....  (  A  Phèdre.  )  Mon  enfant  !  ou- 
vrez les  yeux ,  reprenez  l'ufage  de  là  voix  :  votre 
Hippolyte  vous  relève ,  vous  êtes  dans  fes  bras. 


SCÈNE      III. 

PHÈDRE,   HIPPOLYTE,    la  Nourrice , 

Officiers  Domeftiques. 

Phèdre. 

V^/ui  me  rend  à  ma  douleur  amère ,  &  remet 
dans  mon  aine  ce  fardeau  qui  me  pèfe  ?  ma  dé- 
faillance avait  tant  de  douceur.  (  Elle  appercoh 
Hippolyte.  )  Ranimons  nos  forces  ,  efîayons ,  trai- 
Tome  VII.  Part.  I.  C 
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tons  nous -même  cette  importante  affaire;  mer- 
tons  de  la  hardietfe  &  de  l'ordre  dans  nos  dif- 
cours.  Une  prière  timide  engage  au  refus.  J'ai  con- 
fommé  la  plus  grande  partie  de  mon  crime ,  la  pu- 
deur ferait  déplacée  maintenant ,  j'ai  trop  aimé  ma 
faute.  Si  je  parviens  à  mon  but ,  peut-être  le  flam- 
beau de  l'hymen  épurera  mes  amours.   Le  fuccès 
légitime  bien  des  forfaits Le  voilà.  Commen- 
çons.  (  A  Hïppolyte.  )  Voulez-vous  m'écouter  ua 
inftant  8c  faire  retirer  votre  fuite  ? 
Hïppolyte. 
Parlez  ,  nous  fommes  feuls. 

Phèdre. 
La  parole  s'arête  dans  ma  bouche  :  une  force 
impérieufe  m'oblige  de  parler  ,  Se  une  force  bien 
plus  grande  encore  retient  ma  voix  captive.   J'at- 
telle tous  les  Dieux  que  dans  cet  inftant ,  ma  vo- 
lonté même  contredit  mon  défir  le  plus  cher. 
Hïppolyte. 
Remplie  d'un  grand  objet ,  votre  ame  ne  faurait 

donc  s'exprimer  ? 

P  h  i  d  r  e. 

Les  peines  légères  parlent ,  les  afflictions  pro- 
fondes font  muettes. 

Hïppolyte. 
Ma  mère ,  confiez-moi  les  vôtres. 
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Phèdre. 

Ce  nom  de  mère  eft  trop  févère ,  trop  refpec- 
tueux.  Un  moins  fuperbe  titre  conviendrait  mieux 
à  mon  cœur.  Hippoiyte,  appeliez,  moi  plutôt  vo- 
tre fœur,  votre  fujette  même  :  oui  ,  j'aime  mieux 
être  votre  fujette  :  cette  dépendance  me  fera  douce, 
&  fi  vous  me  l'ordonniez  ,  j'irais  affronter  avec 
joie ,  les  neiges  profondes  &  les  fommets  glacés 
du  Pinde ,  je  braverais  les  flames  &  les  glaives  : 
pour  vous  ,  mon  fein  s'expoferait  à  tous  les  traits 
ennemis.  Recevez  ce  fceptre  que  votre  père  dépofe 
dans  ma  main ,  régnez  fur  moi  comme  fur  le  refte 
des  Athéniens,  donnez  la  loi,  je  m'y  foumettrai 
fans  baffefle.  Appartient-il  aux  femmes  de  régir 
les  rênes  d'un  Empire  ?  Vous ,  Û  brillant  &  il  fort 
par  cet  éclat  que  donne  la  jeuneffe ,  gouvernez  avec 
le  courage  de  votre  père  ,  écoutez  une  fuppliante  , 
protégez  une  infortunée,  ayez  pitié  d'une  veuve! 

HlPPOLYTE. 

Une  veuve  !  que  les  Dieux  vous  préfervent  de 
ce  malheur.  Non ,  non  ,  mon  père  vit ,  il  re- 
vient. 

Phèdre. 

Le  Souverain  des  ondes  noires  ne  lâche  point  fa 
proie  &c  ne  permet  plus  de  retour ,  lorfqu'on  a 
p*ffé  les  rives  filêntieufes  du  Styx.    Pluton  ren- 
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verrait   fur  la  terre  le   ravitfeur   de  fa  femme  ! 
ce  Dieu  auftère  aurait  cette  indulgence  pour  ra- 
meur ! 

HlPPOLYTE. 

Les  Divinités  du  ciel  feront  plus  propices  &  nous 
rendront  Théfée  :  mais  tant  que  le  ciel  balancera 
nos  vœux  pour  une  tête  fi  chère ,  j'aurai  pour  vos 
enfans  la  tendreife  que  je  leur  dois.  Je  mériterai 
que  vous  m'aimiez  comme  eux  :  vous  ne  vous 
croirez  jamais  veuve  ,  je  remplacerai  mon  père. 
P  h  è  d  R  e  (  à  pan.  ) 

O  crédulité  de  l'efpérance  quand  on  aime  !  ô 
trompeur  amour!  en  a-t-il  allez  dit?....  H  faut 
donner  une  nouvelle  force  à  mes  paroles.  (Haut.) 
Prenez  pitié  de  moi ,  lifez  dans  mon  cœur,  il  vous 
prie  ,  exaucez-le  :  je  veux  &  j'ai  honte  de  parler. 

HlPPOLYTE. 

Quel  mal  vous  tourmente  ? 

Phèdre. 
Un  mal  peu  commun  aux  marâtres. 

Hippolyte. 
Toutes  vos  paroles  font  embarailées ,  équivo- 
ques :  parlez  ouvertement. 

Phèdre. 

ijn  feu L'amour  brûle  mon  cœur  &  l'c- 

'oare H  pénètre  jufqu'à  la  fubftance  de  mes 
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os ,  il  les  dévore Il  circule  dans  mes  vifcères  , 

il  fe  plonge  dans  mes  veines,  il  s'y  cache  8c  me 
confume  intérieurement  ,  comme  une  flame  qui , 
fans  être  apperçue  ,  réduit  des  poutres  en  cendres. 

H   1   p    p   o   L   Y   T   E. 
L'excès  de  votre  amour  pour  l'heureux  Théfée 
produit  cette  agitation. 

Phèdre. 

Oui ,  j'aime  ces  traits  qui  embelliiTaient  fa  jeu- 
neflTe,  je  l'aime  tel  qu'il  vint  briller  dans  notre 
Crète  peur  combattre  le  monftre  ,  &:  tenant  à  la 
main  les  fils  qui  devaient  guider  fes  pas  dans  l'infî- 
dieux  labyrinthe.  Quel  éclat  !  un  limple  nœud  arê- 
tait  fa  chevelure  flottante  ,  la  pudeur  colorait  fes 
joues  &  leur  donnait  de  nouveaux  charmes  :  fes 
mufcles  nerveux  annonçaient  la  vigueur  de  fen 
bras  :  c'était  Diane  que  vous  chérnTez  ,  c'était 
Apollon  l'auteur  de  ma  race ,  c'était  vous  plutôt , 
oui,  tel  était  Théfée,  tel  brilla  ce  fier  ennemi  quand 
il  devint  mon  vainqueur.  C'en:  ainii  qu'il  portait 
fa  tête  altière.  Avec  moins  de  parure ,  vous  êtes 
plus  féduifant  encore  :  vous  avez  tous  les  traits  de 
votre  père  ,  &  la  fierté  de  votre  mère  vous  a  prêté 
des  attraits  qu'il  n'avait  pas.  Avec  toute  la  douceur 
d'une  bouche  Grecque  ,  la  pudeur  d'une  Amazone 
vient  fe  confondre  dans  la  vôtre. 

Que  n'avez-vous  fuivi  Théfée  fur  Içs  mers  de  la, 

Ci 
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Crète  !  c'eft  pour  vous  que  ma  fœur  aurait  filé, 
(  Ariane  placée  au  Ciel  par  Bachus.  )  O  fœur 
chérie  !  dans  quelque  climat  du  Ciel  que  tu  brilles 
maintenant,  j'invoque  ta  Divinité  nouvelle,  notïe 

caufe  eft  la  même Kélas  !  une  feule  famille  a 

féduit  deux  fœurs.  Le  père  triompha  d'Ariane  ,  le 
fils  triomphe  de  Phèdre Hippolyte,  vois  tom- 
ber en  fuppliante  à  tes  genoux  la  fille  de  tant  de 
Rois....  Pure,  vertueufe ,  innocente,  toi  feul  me 
fais  perdre  ces  titres.  J'ai  réfolu  de  defeendre  à  la 
prière  pour  terminer  en  ce  jour  ,  ou  ma  peine  ,  ou 
ma  vie.  Prends  pitié  d'une  amante. 

Hippolyte. 

Grand  Roi  du  Ciel  !  tu  entends  ces  horreurs 
avec  tant  de  patience  !  tu  les  vois  avec  cette  tran- 
quillité !  fi  le  firmament  eft  encore  ferein ,  quand 
voùdras-tu  donc  lancer  le  tonnerre  ?  Que  l'Olympe 
s'ébranle  enfin ,  que  les  orages  nous  dérobent  le 
jour,  que  la  foudre  fillonne  les  airs.  O  Soleil! 
pour  neipas  être  témoin  de  ce  forfait  ,  plonge  ta 
lumière'  dans  l'onde  &  dans  les  ténèbres  :  maître 
des  Dieux  3c  des  hommes  !  tonne  du  moins  fur 
moi ,  je  fuis  prêt ,  perce-moi ,  brûle-moi  de  tes 
feux  rapides.  Je  fuis  coupable  ,  je  dois  mourir,  j'ai 
plu  à  ma  marâtre.  Elle  a  pu  me  juger  digne  d'un 
adultère  ,  d'un  incefte  !  Elle  m'a  cru  capable  de 
partager  cette   infamie  !  Mon   averfion   générale 
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pour  fon  fexe  m'a  mérité  cette  horrible  préférence. 

O  la  plus  criminelle  des  femmes  !  vous  Jes  mr- 
pafTez  toutes  en  opprobres  ,  vous  ajoutez  aux 
amours  exécrables  de  votre  mère  ,  de  cette  infâme 
qui  porta  un  monftre  dans  fes  flancs ,  qui  vous  y 
porta  vous-même. 

Que  j'envie  dans  ce  moment  le  fort  de  ces  heu- 
reux mortels  qui  ne  font  perfécutés  que  par  la 
haîne  ôc  par  la  perfidie  !  de  ces  hommes  dont  le 
defTein  profpère  a  précipité  les  jours  !....  Mon  père  ! 
je  vojs  envie  vous-même.  Votre  marâtre  (Médee.) 
ne  chercha  qu'à  vous  faire  périr.  La  mienne  ne 
m'eft  pas  fi  favorable. 

Phèdre. 

Je  reconnais  la  deftinée  de  ma  maifon.  Tout  ce 
que  nous  devrions  fuir  ,  nous  le  recherchons  :  mais 
je  ne  fuis  plus  ma  maitrefTe  :jete  fuivrai  par-tout, 
à  travers  les  flames  ,  fur  les  vagues  furieufes ,  dans 
les  rochers ,  fur  les  plus  impétueux  torrens  •  ma 
paillon  effrénée  bravera  tous  les  dangers Su- 
perbe !  regarde  moi  encore  profternée  à  tes  pieds, 

H   i   p   p   o   L   Y   T    E. 
Ecartez  ces  bras  impurs  qui  révoltent  ma  vertu. 
(A  part.)  Elle  fe  précipite  dans  les  miens  !....... 

Tirons  mon  épée...  Tranchons  fa  vie...  Elleî'a'bien 
mérité.  (  Haut.)  Voyez  comme  ma  main  envelopant 
vos  cheveux  a  tient  inclinée  votre  tête  inceftueufe... 

c  + 


40  Histoire    Universelle 

Déelîe  des  bois  !  jamais  fang  plus  agréable  n'aura 

coulé  fur  tes  Autels. 

Phèdre. 
Hippolyre!  tu  combles  tous  mes  vœux  j  tu  guéris 
ma  fureur  :  en  fauvànt  ma  vertu ,  je  fuis  trop  heu- 
reufe  de  mourir  de  ta  main. 

Hippolyte  la  rejettant. 

Non  ,  retire-toi ,  vis  :  tu  n'obtiendras  pas  même 
la  mort  de  moi ,  év  ce  fer  qui  t'a  touchée,  ce  fer 
n'approchera  plus  de  mon  côté.  Les  ondes  du 
Tanais  &  des  Méotides  fufïïront-elles  pour  me 
purifier?  l'Océan  tout  entier  pourra- 1- il  effacer 
cette  tache  ?  6  forets  !  ô  monflres  !  (  Il  s'enfuit.  ) 

La  Nourrice  (à  Phèdre.  ) 
Votre  fatal  fecret  eft  dans  fes  mains...  O  mon 
enfant  !  pourquoi  cet  abattement  ftupide?  rejeteons 
tout  votre  crime  fur  le  cruel,  imputons-lui  nous- 
même  cette  flame  impie.  C'eft  par  le  crime  qu'il 
faut  voiler  le  crime.  On  ne  marche  jamais  plus 
uireinent  que  lorfqu'on  craint.  Que  nous  ayons 
fait  ou  efîuyé  cet  attentat ,  foyons  les  premières  à 
le  divulguer....  Votre  faute  elt  fecrette.  Quel  té- 
moin, avons-nous  a  redouter? 

(  Aux  Athéniens.  ) 

Au  fecours ,  citoyens  !  Minières  fidèles  accourez 
tous ,  Cv  fecondez-nous,  Hippolyte ,  vil  adultère ,  Hip- 
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polyte  fait  en  ce  lieu  des  inftances  criminelles  ;  il 
preiTe ,  il  menace  de  la  mort  j  le  fer  à  la  main ,  il  ou- 
blie le  refpect  qu'il  doit  à  votre  vertueufe  Reine  : 
le  voilà,  il  s'échape  ,  il  abandonne  ce  fer  dans 
fa  fuite  j  nous  tenons  cette  preuve  de  fa  vio- 
lence    Calmez  d'abord  la  trifteffe  mortelle  de 

cette  infortunée  ,  mais  lailfez  fa  chevelure  fan- 
glante  ,  déchirée,  marques  infaillibles  d'un  fi  grand 
forfait,....  Reconduifez-la  dans  la  ville....  O  ma 
maitreiTe  !  reprenez  vos  fens Pourquoi  fuyez- 
vous  tous  les  regards  ?  c'eft  le  cœur,  non  la  vio- 
lence étrangère  qui  nous  rend  coupables. 


SCENE      IV. 

Le    Chœur. 

(  //  nefi  pas  compofé  des  mêmes  perfonnes  que 
la  Nourrice  appelle  dans  la  /cène  précédente.  ) 

A  L  s'enfuit  dans  les  bois  comme  l'orage  impé- 
tueux ,  comme  le  vent  rapide  qui  dilîipe  les  nua- 
ges ,  comme  la  flame  qui  preiTe  fa  courfe  ,  ou 
les  étoiles  qui  traverfent  les  nues  en  laiflfant  de 
longues  traînées  de  lumière.  O  Hippoîyte  !  que  la 
renommée  oui  nous  vante  les  Héros  des  vieux  a^es  , 
les  compare  avec  toi  ;  tu  les  furpalTeras  par  ton 
éclat ,  comme  la  lune  efface  au  ciel  tous  les  aftres 
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de  la  nuit  ,   lorfque  fes  croiflans  font  pleins  8c 

qu'elle  montre  avec  fierté  fa  tête  radieufe. 

Vainqueur  de  l'Inde  qui  t'adore  ,  Dieu  du 
Thyrfe  î  Dieu  toujours  jeune  !  avec  ta  chevelure 
flottante ,  avec  ce  dard  invincible  qui  régit  tes  ti- 
gres ,  avec  cette  mitre  éclatante  qui  couvre  ta  tête , 
ta  parure  n'effacerait  pas  la  négligence  d'Hip- 
polyte. 

Cependant ,  ô  fils  de  Théfce  !  ne  fois  pas  trop 
fier  de  ta  beauté  :  don  fragile  que  la  Divinité  fait 
aux  humains,  elle  luit  un  inftant  &  s'évanouit  fou- 
dain.  Plus  rapidement  les  vapeurs  brûlantes  de 
l'été  ne  dépouillent  les  prairies  de  leurs  fleurs  , 
alors  qu'entré  dans  le  folftice  &  au  milieu  de  fa 
courfe,  le  foleil  commence  à  précipiter  fon  char  vers 
la  nuit.  Le  lys ,  aux  feuilles  pâles ,  tombe  en  lan- 
gueur ^  la  rofe  fi  agréable  à  nos  têtes  qu'elle  em- 
bellit ,  la  rofe  fe  fane.  Cruelle  fatalité  qui  détruit 
de  même  dans  un  moment  la  raviflànte  fraîcheur 
de  nos  teints  1  Chaque  jour  en  détache  un  attrait. 
A  toute  heure  ,  la  beauté  nous  échape. 

Un  Sage  peut-il  avoir  confiance  dans  un  avantage  fî 
frêle  ?  il  faut  en  jouir  tant  qu'on  le  pofsède.  Le  tems 
le  mine  &c  le  détruit  en  fïlence. 

Charmant  Hippolyte  !  ô  vous  qui  poiïedez  cette 
faveur  célefte  !  pourquoi  vous  cacher  dans  les  dé- 
ferts  ?  Les  afyles  les  plus  écartés  ne  font  pas  les  plus 
sûrs  pour  elle.  Dans  un  bois  folitaire ,  lorfque  le 
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Dieu  du  jour  eft:  au  milieu  de  fa  eourfe  ,  on  peut 
rencontrer  une  troupe  téméraire  ,   on  peut  trouver 
des  Nayades  qui  vous  renferment  dans  les  fontaines 
facrées  auxquelles  elles   préfident.     Les  Divinités 
des  bois,  celles  des  montagnes  peuvent  vous  drelfer 
mille  embûches.  Cruel  !  du  milieu  des  aftres  de  la 
nuit ,  alors  qu'elle  s'élève  derrière  l'Arcadie  ,  Dia- 
ne, en  vous  découvrant ,  Diane  pourrait  arèter  fon 
char.  Naguère  nous  l'avons  vue  rougir  cette  Déelfe, 
fans  qu'aucun  nuage  couvrît  fon  difque  lumineux. 
Inquiets  de  cette  lumière  de  fang ,  nous  pendons 
que  c'était  l'effet  des  charmes  de  TheflTalie,  &  nous 
avons  fait  retentir  l'airain  bruyant.  Vous  feul  étiez 
la  caiife  de  fa  peine  Se  de  fon  délai  :  en  vous  re- 
gardant ,  elle  aura  fufpendu  fa  eourfe.  (  Les  An  ■ 
ciens  croyaient  que  la  lune  éclipfée  était  enfouffrance  } 
&  pour  l'alléger  _,  Us  faifaient  beaucoup  de  bruit  fur 
l'airain.  ) 

Epargnez  aux  grâces  de  votre  figure  les  atteintes 
de  l'hiver ,  les  brûlans  rayons  du  foleil  ;  elle  fera 
plus  brillante  que  le  marbre  de  Paros.  Quels  char-? 
mes  trouvez-vous  à  renforcer  des  traits  fi  mâles  ? 
pourquoi  ,  fi  jeune  encore,  voulez- vous  porter  le 
faix  d'un  fourcil  de  vieillard  ?  votre  col  a  l'albâtre 
de  celui  d'Apollon  ,  mais  fa  chevelure  qui  Motte 
négligemment  fur  fes  épaules  ,  fert  tout-à-ia-fois 
4  les  couvrir  8c  à  les  parer  :.  en  coupant  la  vôtre , 
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ou  en  la  laifTant  tomber  fans  art ,  vous  perdez  un 

ornement  précieux. 

Vous  furpaffez  en  force  les  Héros  les  plus  magna- 
nimes ,  votre  taille  eft  plus  majeftueufe  encore, 
votre  vigueur  eft  comparable  à  celle  d'Hercule  : 
votre  poitrine  eft  large  comme  celle  du  Dieu  des 
batailles.  Monté  fur  un  généreux  courrier  ,  d'une 
main  plus  fouple  &  plus  fûre  que  celle  de  Caftor, 
vous  dompteriez  le  Cyllare  de  Sparte.  Tendez  un 
arc ,  lancez  un  trait ,  le  Cretois  le  plus  habile  fe- 
rait parcourir  moins  d'efpace  au  frêie  rofeau.  Si  , 
à  la  manière  des  Parthes ,  le  javelot  à  la  main  , 
vous  attaquez  les  habitans  de  l'air  ;  à  chaque  coup  , 
l'on  verra  tomber  l'oifeau  dont  vous  aurez  percé 
les  entrailles,  &  du  milieu  des  nues,  vous  ferez 
defeendre  votre  proie. 

Mais,  Kippolyte!  confultez  les  fiècles.  Toujours 
la  beauté  eft  fatale  aux  hommes  rares.  Puifte  quel- 
que Dieu  propice  vous  affranchir  de  cette  deftinée 
commune  de  vous  montrer  d'avance  l'image  défa- 
gréable  de  toutes  les  ridés  de  la  vieillefTe  ! 

A  quels  excès  ne  fe  porte  pas  la  paiîîon  effrénée 
d'une  femme  !  elle  accable  de  crimes  &:  d'aceufa- 
tions  atroces  l'innocence  du  premier  âge.  Ne  voit- 
on  pas  ici  de  quoi  elle  eft  capable  !  c'eft  en  s'arra- 
chant  les  cheveux  ,  c'eft  en  mettant  en  defordre 
tout  l'éclat  de  fa  tête  ,  en  couvrant  fes  joues  de 
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formés  perfides ,  qu'elle  prétend,  donner  à  la  ca- 
Jomnie  l'air  de  la  vérité.  C'eft  la  méchanceté  des 

femmes  qui  invente  toutes  les  trahifons Mais 

qui  porte  ici  fa  tête  altière ,  noble ,  majeftueufe  ?  ce 
font  les  traits  de  l'ami  de  Pirithoiïs,  quand  il  était 
jeune  encore.  Mais  il  n'a  point  fa  fraîcheur,  fon 

vifage  eit  pâle,  fes  cheveux  font  hérilîes C'eft 

Théfée,  Théfée  lui-même  que  Pluton  a  rendu  à 
la  terre. 


ACTE     III. 

SCÈNE      PREMIER  E.- 
THÉSÉE, la  Nourrice. 


T    H    É    S    É 


E    E. 


il  E  me  fuis  échapé  enfin  du  féjour  de  l'éternelle 
nuit,  ce  Ciel  obfcur  des  ombres  captives.  Que  mes 
yeux  ont  peine  encore  à  foutenir  l'éclat  du  jour  ! 
pour  la  quatrième  fois ,  Eleulis  recueille  les  dons 
de  rriptolème,  pour  la  quatrième  fois  la  balance 
égale  les  jours  aux  nuits  ,  depuis  que  les  hafards 
d'un  fort  douteux  me  retiennent  entre  la  vie  &c  la 
mort  :  j'étais  mort  en  effet  ,  &  il  ne  me  reftait 
plus  de  la  vie  que  le  fentiment  de  mes  maux.  Al- 
cide  me  l'a  rendue  toute  entière  ,  lorfqu'arrachant 
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l'immortel  chien  du  Tartare ,  il  ma  ramené  fur  U 
terre  avec  lui. 

Mais  mon  courage  latte  n'a  plus  fa  première  vi- 
gueur, mes  genoux  tremblent.  Quelles  peines  il 
faut  endurer  pour  remonter  l'énorme  efpace  qui 
fe  trouve  du  Phlégéton  à  cette  lumière  des  afttes  , 
pour  fuïr  la  mort  fur  les  pas  d'Alcide  ! . . . . 
(  //  entend  gémir  la  Nourrice.  )  Quel  frémiiîement 
plaintif  frappe  ici  mes  oreilles  ?  ne  pourrai-je  en 
favoir  la  caufe  ? . . . .  Le  deuil  j  des  larmes  ,  la 
douleur ,  de  lugubres  lamentations  à  l'entrée  de 
mon  palais  !  Une  telle  réception  convient  à  un  ha- 
bitant des  Enfers. 


La     N  o  u   r  r 


i   c   E. 


Phèdre  s  opiniâtre  à  vouloir  mourir ,  elle  dé-; 
daigne  mes  pleurs  ,  elle  veut  trancher  fes  jours. 

Thésée. 

D'où  vient  cet  horrible  delîein  ?  elle  veut  mourir 
quand  (on  époux  revient. 

La     Nourrice. 

Ce  retour   même  lui  fait   hâter  fa  réfolution. 

Thésée. 

Ce  difcours  que  je  ne  comprends  pas ,  renferme 
quelque  grand  myftère  :  il  faut  l'éclaircir.  Quel 
chagrin  s'appefantit  fur  Ion  coeur? 
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La     Nourrice. 

Elle  ne  le  confie  à  perfonne.  Elle  cache  triftement 
fon  fecret ,  elle  veut  l'emporter  avec  elle  au  tom- 
beau. O  Roi  !  hâtez-vous ,  hâtez-vous  de  l'appren- 
dre ,  il  en  eft  tems. 

T    H    É     S     É    E. 

Qu'on  ouvre  l'afyle  de  mes  Pénates  &  l'intérieur 
de  ma  maifon. 

(  Le  palais  s'ouvre.  ) 


SCÈNE    IL 

THÉSÉE,  PHÈDRE,  la  Nourrice  , 
Officiers  Domeftiques. 

Thésée. 

V-rf ompagne  de  mon  lit ,  eft-ce  ainfî  que  vous 
recevez  un  époux  &  qu'une  abfence  fi  longue  excite 
votre  emprefiTement  ?  pourquoi  ce  fer  dans  votre 
main  ?  que  tardez-vous  à  m'ouvrir  un  cœur  qui  eft 
à  moi ,  à  me  dire  ce  qui  vous  chatte  de  la  vie  ? 

Phèdre. 

Hélas  !  par  ce  fceptre  de  votre  Empire ,  par 
l'amour  de  nos  enfans ,  par  votre  retour ,  par  mes 
cendres  prochaines ,  6  magnanime  Théfée  !  per- 
mettez-moi  de  defcendre  au  tombeau, 
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Thésée. 
Qui  vous  y  conduit  ? 

Phèdre. 
Si  j'en  dis  le  fujet ,  j'en  perds  le  fruit. 

Thésée. 
Vous  ne  l'apprendrez  qu'à  moi  feul. 

Phèdre. 
Une  femme   pure   refpecte  les   oreilles    d'un 

époux. 

Thésée. 

Parlez ,  épanchez   votre   fecret   dans   ce   cœur 

fidèle  <Sc  sûr. 

Phèdre. 

Il  faut  taire  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas  qu'un 

autre  publie. 

Thésée. 

On  vous  ôtera  tous  les  moyens  de  mourir. 

Phèdre. 
On  meurt  toujours  quand  on  le  veut. 

Thésée. 
Par  quel  délit  méritez-vous  le  trépas  ? 

Phèdre. 
Parce  que  je  vis  encore. 

Thésée. 

Quoi  !  mes  larmes  ne  fauraient  vous  toucher  ? 

P  h  è  d  r  i. 
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Phèdre. 
La  mort  la  plus  douce  eft  celle  qui  en  fait  ré- 
pandre aux  perfonnes  qui  nous  font  chères. 

Thésée. 
,    Elle  s'obftine  dans  fon  barbare  filence  !  mais  à  fon 
défaut,  je  faurai  bien ,  à  force  de  tortures  ,  je  faurai 
bien  faire  parler  fa  nourrice....  Qu'on  l'enchaîne  8c 
que  la  douleur  lui  arrache  cet  odieux  fecret. 

Phèdre. 
Je  parlerai.    Epargnez  fon  âge.    (  On  délie  la 
nourrice.  ) 

Thésée  (à  Phèdre.  ) 

Vous  détournez  encore  triftement  vos  yeux , 
vous  eiïiiyez  vos  larmes  ! 

Phèdre. 

Je  vous  en  prends  à  témoin ,  ô  Créateur  des 
Dieux  du  ciel  !  8c  vous  ,  brillant  flambeau  du 
monde ,  foleil  dont  je  defcends  ,  j'ai  fu  réfiiter 
à  toutes  les  prières  d'un  audacieux,  mais  je  n'ai  pu 
tenir  contre  fon  fer  8c  fes  menaces.  Je  fuis  desho- 
norée, mon  fang  ne  peut  effacer  cette  tache  im- 
primée à  ma  gloire. 

Thésée. 

Nommez-moi  ce  monftre  qui  m'a  ravi  l'honneur. 

Phèdre. 
Celui  que  vous  foupçonneriez  le  moins.  : 
Tome  FIL  Part.  L  D 
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Thésée. 

Son  nom.  Je  brûle  de  le  connaître. 

Phèdre. 

Vous  l'apprendrez  par  cette  épée  laiflee  près  de 
moi ,  par  l'odieux  ravifleur  fuïant  le  tumulte ,  crai- 
gnant le  concours  des  citoyens. 

Thésée. 
Quel  crime  j'entrevois  !  quelle  abomination  î 
C'eft  l'épée  à  la  garde  d'yvoire  dont  on  arme  les 
mains  des  jeunes  Princes  de  mon  fang.  C'eft  la  ci- 
gale ,  emblème  brillant  de  la  maifon  d'Athènes*. 
(  La  cigale  était  le  fymbole  ,  ou  les  armes  de  Pandion 
&  des  autres  Rois  de  l'Attique.  )  Où  eft  -  il  le  fcé~ 

Jérat  ? 

Phèdre. 

Mes  Officiers  l'ont  vu  tremblant,  agité,  fuir 
avec  précipitation  dans  les  bois. 


SCÈNE     III, 

THÉSÉE  feul. 

V^u'ètes-vous  devenue ,  piété  filiale  !  ô  Souverain 
de  l'Olympe  !  ô  mon  père  !  (  Neptune.  )  après  lui , 
le  fécond  des  immortels  en  partage ,  d'où  vient 
cet  opprobre  qui  infecte  ma  famille  !  ce  crime 
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eft-il  d'un  enfant  de  la  Grèce ,  ou  du  Taurus ,  ou 
du  Phafe  de  Colchos  ?  Cet  indigne  Scythe  retourne 
au  caradère  de  fa  race  ;  mon  fang  dégénère  dans 
Ces  veines ,  &  celai  de  fa  mère  y  domine.   Toutes 
ces  Amazones  abhorrent  par  nature  le  faint  contrat 
de  F  hymen ,  &  chez  elles ,  la  prcftitution  fuit  une 
longue  chafteté.    Race  exécrable  que  des  climats 
plus  purs  ne  fauraient  afïujétir  à  leurs  loix  !  Les 
bêtes  elles-mêmes  n'ont  point  de  ces  fiâmes  in- 
ceftueufes  ;  fans  le  favoir  ,  elles  obfervent  cette  loi 
de  la  nature.  Le  malheureux  !  avec  cette  image  de 
la  candeur ,  avec  ce  perfide  caractère  de  vertu  em- 
preint fur  fon  front ,  avec  cette  négligence  dans 
fes  habits ,  cette  affectation    de   parure  antique  , 
cette  trifte  auftérité  de  la  vieilleffe ,  ce  maintien  fi 
grave  ! . . .  O  trompeufe  humanité  !  .comme  tu  re- 
cèles tes  véritables  fentimens  !  comme  tu  donnes 
une  apparence  honnête  aux  cœurs  les  plus  corrom- 
pus !  La  pudeur  voile  l'impudence  j  le  calme,  l'au- 
dace ;  la  piété,  le  crime.  Les  fourbes  vantent  la  vé- 
rité ,  les  lâches  ,1e  courage.  Farouche  habitant  des 
bois ,  homme  pur  ,  chatte ,  innocent ,  c'eft  ainfî 
que  tu  préludes  à  devenir  mon  fuccefleur  !  C'eft 
en  fortant  de  mon  lit  que  tu  débutes  dans  la  car- 
rière des  Héros  !  Je  rends  grâces  au  Maître  des 
Dieux  de  ce  que  ta  mère  eft  déjà  tombée  fous  ma 
main,  de  ce  qu'en  revenant  des  enfers ,  je  l'ai  laiffée 
fur  les  bords  du  Styx.    Miférable  fugitif  !  va ,  pé- 

b  i 


5  i          Histoire    Universelle 
nètre  dans  les  climats  étrangers.  La  dernière  con- 
trée du  monde  te  recelât- elle  loin  des  plages  de 
l'Océan ,  fulfes-tu  caché  dans  l'autre  hémifphère  op- 
pofé  à  nos  pieds ,  dans  l'afyle  impénétrable  du  glo- 
be, au-delà  du  Pôle  glacial ,  du  féjour  des  neiges, 
des  frimats ,  des  foufÏÏes  impétueux  6c  menaçans  de 
Borée ,  ma  fureur  te  fuivra  par-tout  &  faura  bien 
punir  ton  crime.  Ma  vengeance  opiniâtre  franchira 
les  folitudes ,  les  déferts  les  plus  affreux ,  les  lieux  les 
plus  inacceiîïbles  j  elle  ne  trouvera  aucun  obftacle.  Tu 
fais  d'où  je  reviens Où  mes  traits  ne  pourront  pé- 
nétrer ,  j'y  enverrai  des  imprécations  contre  toi. 
Le  Dieu  de  la  mer  ,  auteur  de  ma  naitfance,  a  juré 
fur  l'onde  inviolable  du  Styx  ,  d'accomplir  trois 
vœux  que  je  formerais  à  mon  gré  :  Souverain  des 
flots  !  accorde  -  moi  cette  trifte  faveur  &c  que  ce 
jour  fok  le  dernier  qui  brille  pour  Hippolyte.  Pré- 
cipite chez  les  mânes  un  fils  odieux  à  £on  père. 
Neptune  I  fais-moi  cette  grâce  abominable.  Je  fe- 
rais plus  économe  de  ce  don  fuprême  de  ta  Divi- 
nité ,  fi  mon  malheur  était  moins  affreux ,  &  j'en 
ai  été  plus  avare  au  fond  de  l'Erèbe  ,  fous  la  maint 
de  Piuton  ,  au  milieu  de  toutes   les  menaces  de 
l'Enfer.  Accomplis  ta  promelfe  ,  ô  Dieu  que  j'im- 
plore ! . ...  Tu  diffères  !  tes  ondes  reftent  paifibles  ! 
Déchaîne  les  vents  rapides  ,  répands  fur  le  liquide 
élément  toutes  les  ténèbres  de  la  nuit ,  dérobe  à 
la  terre  &  le  Ciel  &  les  Dieux ,  accumule  les  va- 
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£iies,  rafTemble  tous  les  monftres,  appelle  tes  flots 
de  l'extrémité  de  l'Océan. 


SCÈNE      IV. 
Le     Chœur. 

KJ  Nature  !  puiffante  mère  des  Dieux  !  ô  fouve- 
rain  moteur  de  l'Olympe  !  toi  qui  entraînes  les 
aftres  épars  dans  le  monde  ,  qui  preiles  leur 
courfe  errante  ,  qui  donnes  un  mouvement  il  ra- 
pide aux  pôles  de  l'univers,  pourquoi  régis-tu  le 
firmament  avec  tant  d'harmonie  ?  pourquoi  cette 
vicillitude  confiante  des  frimats  qui  dépouillent  nos 
bois ,  du  printems  qui  rend  l'ombrage  à  nos  ar- 
brifTeaùx ,  de  la  canicule  qui  par  les  feux  mûrit  les 
dons  de  Cérès  ?  6  Roi  des  Cieux  qui  vois  à  tes 
pieds  ces  grands  corps  parcourir  fi  régulièrement 
leurs  orbites  !  pourquoi  garder  cet  ordre  admira.-* 
ble  ôc  prendre  11  peu  de  foin  de  la  conduite  des 
hommes  ?  d'où  vient  ton  indifférence  à  récom- 
penfer  la  vertu  ôc  à  punir  le  crime?  tu  laides  la 
trifte  humanité  à  la  difcrérion  du  hafard;  la  for- 
tune régit  la  terre  au  gré  de  fon  caprice  ,  ôc  ne  fait 
aucun  choix  dans  la  diflribution  de  fes  faveurs.  La 
paillon  profpère ,  ôc  l'innocence  gémit.  La  fraude 
domine  dans  les  palais  brillans ,  le  peuple  accorde 
à  des  infâmes  l'honneur  Se  le  privilège  des  faifçeaux  j 
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on  fe  profterne  aux  genoux  de  ceux  qu'on  abhorre.' 

La  triffce  probité  gémit  d'être  fi  mal  récompenfée. 

L'affreufe  pauvreté  devient  le  partage  des  bons ,  &c 

l'adultère  que  le  vice  rend  puilfant,  l'adultère  eft 

Roi. 

O  vertu  !  tu  n'es  qu'un  vain  nom  ,  un  éclat 
ftérile Mais  que  vient  nous  apprendre  ce  Cou- 
rier avec  tant  de  précipitation  ?  il  elTuie  fon  vifage> 
inondé  de  {es  larmes. 


ACTE     IV. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

Un  Courier ,  T  H  É  S  É  E. 
Le      Courier. 

Sort  pénible  &  dur  de  l'efclavage  !  pourquoi 
fuis- je  forcé  de  venir  déchirer  le  cœur  d'un  père 
par  cette  atîreufe  nouvelle  ! 

Thésée. 
Ne  crains    pas  de  me  l'apprendre ,  dis ,  mon 
enfant  :  n'ai-je  pas  l'habitude  du  malheur  ? 
Le      Courier. 
La  douleur  tient  ma  voix  captive. 

Thésée. 
Parle  8  5c  dis  quelle  calamité  afflige  encore  ma 
maifon» 
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Le     Courier. 

Hélas  !  un  accident  épouvantable  vous  enlève 
Hippolyte  :  il  n'eft  plus. 

Thésée. 

Je  le  favais  :  c'eft  un  raviffeur  puni  :  raconte- 
moi  les  détails  de  fa  mort. 

Le     Courier. 

Malheureux!  il  fortait  de  la  ville  après  avoir 
difpofé  fon  char  à  la  hâte  ,  attaché  au  joug  &  afiu- 
jéti  au  frein  fes  fuperbes  couriîers. ,  après  avoir 
fait  entendre  beaucoup  de  plaintes ,  abhorré  cette 
terre  qui  l'a  vu  naître ,  prononcé  fouvent  le  nom 
de  fon  père. 

Il  prend  les  rênes ,  part  &  gagne  le  rivage.  Sou- 
dain ,  du  fond  de  (es  abîmes ,  la  mer  lance  des 
flots  impétueux  qui  touchent  aux  aftres.  Aucun 
vent  n'agitait  les  vagues.  Par- tout  le  ciel  était  pur 
&.  ferein  j  la  mer  feule  avait  enfanté  cette  tem- 
pête \  mais  jamais  l'Aufter  n'en  fufcite  de  plus  fu- 
rieufe  au  détroit  de  Sicile  ,  ni  leCorus  (nord-ouefl.) 
dans  les  dangereux  parages  de  Leucate  qu'il  cou- 
vre d'écumes  &  dont  il  fait  trembler  les  rochers. 

Une  montagne  humide  s'élève  au-deffus  du  ni- 
veau  ,  Se  vomit  en  tumulte  fur  le  rivage  un 
monftre  épouvantable  dont  elle  était  grolTe.  Ce 
n'eft  pas  pour  la  perte  des  navigateurs  que  ce 
monftre  eft  formé,  c'eft  pour  effrayer  la  terre.  O  ciel  i 
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quel  fpedtacle  affreux  fe  dévelope  du  fein  de  l'onde 
qui  J'apporte  &c  fe  préfente  à  nous  !  C'eft  une  nou- 
velle Cyclade  que  l'on  découvre.  Sa  hauteur  dérobe 
à  nos  yeux  &  les  rochers  d'Epidaure ,  afyle  d'un 
Dieu  ,  (  Efculape.  )  6c  ceux  de  Scyron  fameux  par 
un  crime ,  6c  l'Iftme  qu'entourent  les  deux  mers. 

Nous  regardons  avec  la  ftupeur  qu'infpire  la 
crainte;  toute  la  mer  mugit,  tous  les  rochers  re- 
tendirent. La  cime  de  cette  mafTe  eft  blanche, 
l'écume  amère  avance  6c  recule  tour  -  à  -  tour  ; 
femblable  à  la  refpiration  de  la  baleine  qui ,  au 
fond  de  l'Océan  ,  tantôt  abforbe  l'onde  6c  tantôt  la 
rejette. 

Ce  globe  éclate  6c  fe  brife  dans  toute  fa  conca- 
vité :  il  dépofe  fur  l'arène  un  fléau  plus  effrayant 
que  toutes  nos  craintes  }  les  flots  fe  répandent  fur 
toute  la  terre  6c  fuivent  leur  monftre  ;  l'épouvante 
glace  nos  coeurs. 

Thésée. 

Quelle  était  la  forme  de  ce  monftre  extraor- 
dinaire ? 

Le      Courier, 

Taureau  impétueux  ,  fon  col  efb  azuré  ;  une 
crinière  épaifle  ombrage  fon  front  verd ,  un  poil 
livide  couvre  fes  oreilles  ,  fes  cornes  marquées  de 
différentes  couleurs  ,  tiennent  de  la  nature  de  celles 
de  nos  taureaux  6c  de  ceux  des  ondes.  Il  lance  des 
flames ,  6c  fes  yeux  étincellent  :  une  longue  mar- 
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que  d'azur  diftingue  fa  têre  farouche  :  il  ouvre  en 
frémiflant  fes  larges  nazeaux ,  une  moufle  gluante 
verdir  toute  l'étendue  de  fa  poitrine  j  fes  énormes 
flancs  font  teints  de  fafran  &  de  rouge.  L'extré- 
mité de  fon  corps  eft  bien  plus  horrible  ,  c'eft  un 
ferpent  épouvantable  ,  hériifé  d'écaillés ,  pareil  à 
cet  énorme  habitant  des  mers  qui  engloutit  ou  qui 
rend  les  navires.  (  La  baleine.  ) 

La  terre  tremble  ,  les  troupeaux  étonnés  ont  fui 
dans  les  plaines ,  les  parleurs  ont  oublié  la  garde 
de  leurs  agneaux  ,  les  monftres  des  bois  ont  dé- 
laifle  ce  lieu  d'horreur ,  le  fang  des  chafleurs  s'eft 
glacé  dans  leurs  veines. 

Dans  cette  alarme  générale  ,  le  feul  Hippolyte 
eft  intrépide ,  il  retient  fes  courriers  d'une  main 
sûre ,  &  calme  leur  frayeur  par  le  fon  de  fa  voix 
qu'ils  révèrent. 

Sur  la  route  d'Argos  eft  un  chemin  formé  dans 
une  colline  qui  touche  à  ce  grand  efpace  voiiîn  de 
la  mer  :  c'eft  là  que  le  monftre  s'établit,  là  qu'il 
anime  8c  preffè  fa  colère  :  il  arme  fa  rage  ,  il  pré- 
lude au  combat,  s'élance  en  fureur  ,  touche  à  peine 
la  terre  ,  &z  fe  préfente  à  la  tête  des  courtiers 
effrayés.  Votre  magnanime  fils  fe  lève  avec  un 
regard  altier  &  menaçant  :  fans  changer  de  vifage , 
il  déployé  toute  l'étendue  de  fa  voix.  Cette  vaine 
terreur ,  dit-il  ,  ne  peut  rien  fur  mon  courage  : 
mon  père  m'a  donné  l'exemple  de   terrafler  les 
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taureaux.  (  Théfée  avait  vaincu  celui  de  Marathon^ 
&  le  Mïnotaure  de  la  Crète.  ) 

Ses  chevaux  indociles  entraînent  fon  char  :  écar- 
tés de  la  route  frayée ,  ils  fe  précipitent  par  tout 
où  les  porte  leur  aveugle  fureur,  ils  s'embaraflent 
dans  les  rochers.  Comme  un  pilote  qui  arrache 
fon  navire  aux  tempêtes  &  trompe  les  vagues  par 
fon  art,  le  jeune  héros  gouverne  encore  fon  char 
qui  lui  échape  :  il  retient  les  rênes  ,  il  lutte  pour 
rallentir  (es  courfiers  en  leur'tordant  les  freins  dans 
Ja  bouche.  Le  monftre  ne  le  quitte  point ,  &  tan- 
tôt parcourant  le  même  efpace ,  tantôt  s'arêtant 
foudain  devant  fes  pas ,  par-tout  il  lui  infpire  l'épou- 
vante 3c  l'horreur. 

Il  n'eft  plus  pofïïble  de  l'éviter ,  le  monftre  de 
la  mer  eft  là ,  de  les  couriiers  qui  ne  reconnaiifent 
plus  de  loi ,  les  courfiers  fe  débattent  pour  s'af- 
franchir du  joug  :  ils  fe  cabrent ,  le  char  eft  ren- 
verfé.  Embarafle  dans  les  rênes  ,  le  malheureux 
Prince  tombe  fur  le  vifage.  Tous  les  efforts  qu'il 
fait ,  refferrent  encore  les  nœuds  qui  le  retiennent. 
Les  chevaux  fenrent  alors  leur  crime  ,  mais  n'ayant 
plus  d'autre  maître  que  leur  terreur ,  ils  fe  livrent 
à  toute  la  chaleur  qui  les  anime,  Se  le  char  qui  a 
perdu  fon  guide ,  le  char  eft  emporté  loin  de  fa 
route.  Tel  celui  de  la  lumière ,  ne  reconnaifTant 
pas   fon   fardeau  ordinaire  ,  de  indigné  du  faux 
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Soleil  qu'on  lui  fiifait  porter  ,  s'écarta  jadis  du  pôle 
8c  précipita  Phaëton. 

La  campagne  eft  teinte  du  généreux  fang  d'Hip- 
polyte,  fa  tête  frappe  8c  retentit  contre  les  ro- 
chers ,  fes  cheveux  font  arrachés  par  les  ronces  ^ 
les  pierres  déchirent  fon  vifage  ,  ravagent  fa  beau- 
té, &  fes  grâces  qui  caufent  fon  malheur  ,  fes 
grâces  font  flétries  par  mille  blefïures.  Les  roues 
foulent  encore  fes  membres  mourans ,  fon  tronc 
eft  rejette  fous  le  timon  ,  8c  le  pieu  qui  s'y  trouve , 
s'enfonce  dans  fes  entrailles  ,  nouvel  8c  dernier 
obftacle  qui  arête  fes  cour  fiers ,  mais  qu'ils  rom-- 
pent  en  brifantleur  maître  :  fanglant ,  défiguré  ,  il 
ne  conferve  plus  qu'une  partie  de  fon  corps. 

Ses  gardes  éperdus  font  difperfés  dans  la  plaine  , 
8c  fuivent  la  trace  de  fon  fang  :fes  chiens  gémilTans 
reconnaiflTent  fes  pas ,  mais  tous  nos  foins  nom  pu 
rafïembler  les  reftes  malheureux  de  votre  fils.  Voilà 
donc  tout  l'éclat  d'une  beauté  fi  rare ,  voilà  le 
compagnon  d'un  Ci  grand  Roi,  fon  fucceiTeur  du 
moins ,  qui  dans  ce  jour  encore ,  brillait  à  nos  yeux 
comme  un  aftre.  Nous  ne  penfons  plus  qu'à  fou 
bûcher  ,  à  fes  funérailles. 

Thésée. 
O  Nature  !  par  quel  indiffoluble  nœud  tu  en- 
chaînes les  pères  à  leur  fang?  je  veux  braver  ton 
empire  ,  8c  malgré  moi  j'en  reffens  toute  la  force. 
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J'ai  demandé  le  trépas  d'un  enfant  coupable  ,  il 

n'eft  plus,  &  je  le  pleure. 

Le     Courier. 

Peut-on  pleurer  une  mort  qu'on  a  defirée  avec 
tant  d'ardeur  ? 

Thésée. 

Le  plus   grand  des  maux  ,  c'eft  de  voir  accom* 
plir  le  vœu  abominable  qu'on  a  formé. 

Le     Courier. 
Si  vous  haïlfez  encore  votre  fils ,  pourquoi  ces 
îarmes  dont  votre  vifage  eft  inondé  ? 

Thésée. 
Je  fuis  fâché  de  l'avoir  tué  ,  non  de  l'avoir 
perdu. 

SCÈNE     II. 

Le    Chœur. 

V^uels  revers  étranges  dans  la  vie  des  hommes! 
comme  la  roue  de  la  fortune  ménage  les  faibles  , 
Se  que  les  Dieux  épargnent  de  maux  aux  pauvres  ! 

Oui  ,  l'obfcur  repos  nous  rend  heureux  ,  & 
dans  les  chaumières  ,  on  vieillit  fans  alarmes. 

Les  palais  qui  s'élèvent  orgueilleufement  dans 
les  nues ,  en  font  plus  expofés  aux  foufïles  impé- 
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cueux  de  l'Eurus  6c  de  l'Aquilon  j  aux  menaces  de 
Borée  &  des  furieux  Aurans. 

L'heureux  valon  éprouve  rarement  les  filions  de 
la  foudre.  L'alrier  Caucafe  &  le  fourcilleux  Ida  de 
Cybèle  voient  fouvent  Jupiter  armé  de  (es  traits  y 
ce  Dieu  qui  tremble  toujours  pour  l'Olympe ,  en 
défend  les  limites ,  6c  ne  fait  la  guerre  que  dans 
fon  voifinage. 

Le  toît  d'une  maifon  Plébéienne  ne  faurait  con- 
tenir ces  grands  mouvemens  qui  font  les  révolu- 
tions. Il  ne  tonne  qu'autour  des  grands  palais. 

Le  vol  incertain  des  heures  mobiles  ne  montre 
point  l'avenir ,  6c  la  fortune  légère  ne  donne  ja- 
mais fa  parole. 

Ce  grand  Théfée  qui  revoit  la  pureté  du  ciel  6c 
la  clarté  du  jour  ,  après  les  ténèbres  du  Tartare , 
ce  grand  Théfée  gémit  6c  foupire  à  fon  retour.  La 
Cour  de  fes  ayeux  lui  femble  plus  trille  que  les 
bords  de  l'Averne. 

O  Pallas  !  Divinité  puilîante  de  l'Attique  ,  fi  ce 
Héros  eft  rendu  au  monde ,  6c  s'il  a  fui  les  ma- 
rais du  Styx  ,  chafte  DéelTe ,  ce  n'eft  pas  à  ton  on- 
cle avare  que  tu  dois  cette  faveur  :  le  tyran  des 
Enfers  doit  être  fatisfait ,  Hippolyte  lui  tient  lieu 
de  fon  pète. 

Quelle  voix  plaintive  retentit  au  fond  de  ce 
palais  !  que  veut  Phèdre  ,  la  furieufe  Phèdre  avec 
ce  glaive  dans  fa  main  ? 
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ACTE    V. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

THÉSÉE,  PHÈDRE. 

Thésée. 

u  e  ll  e  douleur  vous  agite  &  vous  é?are  ?  pour-^ 
<}uoice  fer., .ces  cris  affreux  ,  ces  meurtrifïures  donc 
votre  corps  eil  couvert? 

Phèdre. 

Moi,  moi  plutôt,  oui,  c'eft  moi  feule  que  tu 
dois  attaquer .,  Neptune,  cruel  Neptune  ,  tyran  des 
mers  !  déchaîne  fur  moi  tous  tes  monftres  ,  ceux 
que  Thétis  élève  au  fond  de  fes  abymes  ,  ceux  que 
l'Océan  dérobe  à  l'extrémité  du  globe O  Thé- 
fée  !  toujours  barbare ,  toujours  fatal  aux  tiens 
cuvas  tes  retours ,  ailailin  jadis  de  ton  père ,  aujour- 
d'hui de  ton  fils  ,  deltrucleur  éternel  de  ta  maifon  , 
au  src  de  l'amour  ou  de  la  haine  de  tes  femmes. 
(  Théfice  revenant  de  la  Crète  j  &  vainqueur  du  Mi- 
notaure  _,  avait  oublié  d'ôter  les  voiles  noires  de  fort 
navire  ,  &  d'en  arborer  de  blanches  comme  il  l'avait 
promis  à  Egée  jbn  père  :  le  malkeureux  vieillard 
croyant  fon  fils  mort  j  fie  précipita  dans  cette  mer 
qui  depuis  a  porté  fion  nom.  )    Hippolyte  !  eft-ce 


des      Théâtres.  6\ 

ainfi  que  je  revois  tes  traits  ,  ainfi  que  je  les  ai 
défigurés!  quel  Sinnis  inhumain,  quel  Procruftre 
m'a  déchiré  (qs  membres  ?  quel  Minotaure  echapé 
du  labyrinthe  du  Dédale  ,  l'a  mutilé  avec  cette 

barbarie  ? Que  font  devenues  les  grâces  de  ton 

front,  l'éclat  de  tes  yeux  ,  mes  uniques  affres  ! 

Tu  es  fans  vie ,  retiens  un  inftant  ton  ame  ,  en- 
rends-moi.  Je  n'alarmerai  point  ta  pudeur  :  cette 
main  va  te  venger  ,  je  plongerai  ce  fer  dans  mon 
coupable  cœur ,  je  m'affranchirai  tout-à-la-fois  de 
la  lumière  &  de  ma  faute  ;  mon  amour  te  fuivra 
encore  dans  l'Erèbe ,  fur  l'onde  du  Styx  ,  fur  les 

torrens  enflâmes  du  Phlégéton Je  veux  appaifer 

ton  ombre,  reçois  cette  dépouille  de  ma  tête  ,  ces 

chereux  que  j'arrache  fur  mon  front  fanglant 

Nos  cœurs  n'ont  pu  être  unis ,  nous  unirons  du 
moins  notre  mort.  Charte ,  je  m'immole  à  mon 

époux;  inceftueufe  ,  à   l'amour Je  monterais 

fur  la  couche  de  Théfée  fans  avoir  expié  ce  for-» 
fait  !  purifiée  à  fes  yeux  crédules ,  il  ne  me  man- 
quait plus ,  pour  comble  d'horreur  ,  que  d'aller 
dans  fes  bras  expier  cette  vengeance  de  fon  hymen.. 
O  mort  !  feul  remède  de  mon  ame  défefpérée  ! 
feule  gloire  qui  nous  refte  quand  notre  vertu  n'eft 
plus ,  je  t'appelle  ,  je  t'implore  :  par  pitié  ,  ouvre- 
moi  ton  afyle. 

Athènes  !  écoute-moi  :  écoute-moi,  père  aveu- 
gle 6c  plus  coupable  encore  que  la  cruelle  Phèdre  1 
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j'ai  calomnié  Hippolyte  :  ce  crime  que  mon  cœut 
ïnknfé  avait  conçu  ,  je  l'ai  rejette  fur  lui  ;  j'ai 
menti.  Son  fupplice  eft  injufte ,  l'innocence  la  plus 

pure  a  porté  la  peine  de  l'incefte Ombre  maU 

heureufe  !  reçois  cet  hommage  que  ie  rends  à  ta 

vertu C'eft  juftement  que    mon    fein   fe 

découvre  à  ce  fer  ,  8c  que  tout  mon  fang  va  couler 
pour  appaifer  des  mânes  fans  reproches Meur- 
trier de  tes  fils ,  apprends  ton  devoir  de  fa  marâ- 
tre. Je  defcends  aux  rives  de  l'Achéron.  (  Ellcfc 
tue.) 


SCÈNE     II. 

T  H  Ê  S  É  E ,  Le  Chœur. 
Thésée. 

X  a  l  e  embouchure  de  l'Averne  ,  gouffre  du  Té- 
nare  ,  onde  du  Léthé  fi  douce  aux  malheureux  , 
lacs  de  la  mort ,  entraînez  le  corps  de  cette  impie  , 
accablez-là  de  tous  vos  éternels  fupplices  ! Im- 
pitoyables monftres  des  mers ,  fortez  des  gouffres 
où  Protée  vous  tient  captifs ,  entraînez-moi  avec 

vous   dans  la  profondeur  de  vos  abymes! Et 

vous ,  père  trop  indulgent ,  trop  favorable  à  ma 
colère ,  Neptune  !  vous  ne  devez  point  ménager 

mes  rourmens Par  un  nouveau  genre  de  mort, 

j'ai 
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j'ai  fait  voler  dans  mes  plaines ,  les  membres  de 
mon  malheureux  fils  :  en  voulant  le  punir  d'un 
crime  qu'il  n'a  pas  commis,  je  me  fuis  rendu  le 
plus  criminel  des  hommes  :  j'ai  rempli  de  mes 
impiétés  le  Ciel ,  les  Enfers  &  les  ondes.  J'ai  pro- 
fané le  triple  partage  de  l'Empire  immortel.  Que 
me  refte-t-il  à  fouiller  encore  ?  ne  fuis-je  revenu 
de  l'Empire  des  mânes  que  pour  trouver  ces  dou- 
bles funérailles  fur  la  terre  ,  que  pour  allumer 
avec  le  même  flambeau  le  bûcher  de  ma  femme  Se 
celui  de  mon  fils  ! 

Toi  qui  m'as  rendu  ce  jour  que  je  refpire  ,  Àl- 
cide!  reprends  ton  funefte  préfent Père  déna- 
turé, j'implore  envahi  la  mort  dont  je  viens  de 

quitter  le  féjour O  Thefée  !  cruel  auteur  de 

tant  de  tourmens ,  tu  les  mérites  mieux  ,  tourne  - 
les  contre  toi-même.  Prends  encore  un  pin  altier, 
abaiffe  (on  fommet  jufqu'à  fes  racines,  attache  tes 
membres  à  fes  deux  extrémités ,  3c  que  l'arbre  te 
déchire  en  fe  relevant.  (  Thefée  avait  imaginé  ce 
fupplice  par  lequel  il  fit  périr  un  fameux  brigand.  ) 
Précipite-toi  de  ce  rocher  que  tu  rendis  fi  fatal  à 
Syron.  J'ai  vu  de  bien  plus  affreux  tourmens  que 
le  Phléçéton  fait  fourïrir  aux  couoables  environnés 
de  fes  vagues  enflamées Ce  deftm  ,  cette  de- 
meure m'attendent  auili ,  je  le  fais Cédez-moi 

vos  places ,  ombres  criminelles.  Que  le  vieux  Sify- 
phe  dépofe  fon  éternel  rocher  fur  mes  épaules  & 
Tome  VIL   Part.  I.  E 
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dans  mes  bras.  Que  l'onde  de  Tantale  vienne 
tromper  mes  lèvres.  Que  le  vautour  abandonne 
Prométhée  ,  &c  préfère  mes  en?  railles  aux  fiennes. 
Père  de  Pirithoiis  !  (  Ixïon.  )  abandonne-moi  ta 
roue.  Terre  !  entrouvre  tes  abymes.  Cruel  cahos  ! 
engloutis-moi.  j'en  descendrai  plus  juftement  aux 
Enfers }  j'y  fuivrai  mon  fils,  je  ferai  plus  chafte  , 
6  Pluton  !  3c  ce  n'eft  pas  ta  femme  que  j'irai  ravir 
encore  j  tu  me  tiendras   éternellement    dans  ton 

Empire Hélas  !  les  Dieux  font  fourds  à   mes 

prières.  Ils  m'exauceraient  fi  je  leur  demandais  des 
chofes  criminelles. 

Le     Chœur. 
Théfée  !    vous  aurez  affez  de  tems  pour  vous 
plaindre  :  maintenant ,  il  ne  faut  penfer  qu'à  la 
fépulture  de  votre  fils  ,  qu'à  raffembler  fes  mem- 
bres fi  malheureufement  épars. 

Thésée. 
Oui ,  oui ,  apportez-moi  ces  chers  &c  déplorables 
reftes ,  réunifTez-les  fous  mes  yeux......  Voilà  donc 

mon  Hippolyte! Avec  quelle    profondeur  je 

reconnais  tout  mon  crime  ! C'eft  moi  qui  t'ai 

donné  la  mort ,  &  pour  n'être  pas  le  feul  coupable , 
pour  exécuter  mon  forfait ,  j'ai  imploré  mon  père  ! 

c'eft  ainli  que  je  jouis  de  la  faveur  de  Neptune 

Qu'il  eft  dur  à  mon  âge ,  qu'il  eft  dur  de  pleurer 
un  fils! RafTemblons  du  moins  ces  débris  mal- 
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heureux  ,  approchons  de  mon  cœur  rout  ce  qui  me 
tefte  cPHippolyte,  rétablirons  dans  leur  ordre  tous 

ces  membres  féparés Voici  la  place  où  fa  va- 

leureufe  main  était  attachée  :  l'autre  h  habile  à 
modérer  les  rênes  ,  l'autre  doit  être  ici Je  re- 
connais le  caractère  empreint  fur  fon  fein  gauche... 
Hélas  !  combien  de  parties  de  fon  corps  fe  déro- 
bent à  mes  larmes  ! O  mes  tremblantes  mains  ! 

ne  vous  laiTez  pas  de  ce  devoir  pénible! O  mes 

yeu*  !  fufpendez  ces   pleurs   qui  coulent   de  mes 

joues  ! Que  je  puille  compter  les  membres  de 

mon  fils ,  qu'il  me  foit  permis  d'en  réunir  le  trifte 

aiTemblage Quel   efl  ce  lambeau  fans   forme 

diftincte ,  Se  défiguré  par  les   blellures  ! Je  ne 

fais ,  mais  c'eft  une  partie  de  toi  ;  qu'on  la  dépofe 
ici  :  ce  n'eft  pas  l'endroit,  mais  la  place  eft  vuide... 
Eft-ce  donc-là  cette  beauté  célefte  qui  faifait  ïou- 
pirer  jufqu'à  fa  marâtre?  qu'eu:  devenue  fa  fraî- 
cheur ? O  deftin  cruel  !  ô  funefte  faveur  des 

Dieux  !  c'eft  ainfi  qu'ils  me  renvoient  mon  fils  après 

les  vœux  que  je  leur  adrelTe! Vertueux  Hip- 

polyte  !  reçois  ces  devoirs  que  te  rend  un  père  ,  il 

t'en  rendra  bien  d'autres  Se  bien  fouvent Que 

le  bûcher  s'allume  :  ouvrez  ,  pour  cette  pompe 
funéraire ,  ouvrez  mon  fatal  palais  ;  que  les  toits 
cre  Mopfus  retendirent  de  nos  lamentations  ,  faites 
briller  la  flame  qui  doit  réduire  en  poudre  le  fils 
des  Rois Vous  cependant ,  Miniftres  fidèles , 

E  2. 
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errez  dans  ces  campagnes  ,  recherchez  fes  membres 

perdus,  allégez  fon  ombre Que  la  mienne  foit 

aggravée  ,  &  que  la  terre  pèfe  fur  ma  tête  impie. 

(  Les  Grecs  croyaient  que  la  terre  qui  oppreffait  la 
tête  des  morts  _,  les  empêchait  de  s'élancer  au  féjour 
des  bienheureux  3  que  le  devoir  de  la  fépulture  était 
rempli  en  jet  tant  trois  fois  une  poudre  légère  fur  leur 
corps  j  &  qu'ils  en  avaient  plus  de  facilité  pour  aller 
rejoindre  les  ombres  fortunées.  ) 


>3  Je  ne  fuis  point  étonné ,  dit  Racine ,  que  le 
as  caractère  de  Phèdre  ait  eu  un  fuccès  fi  heureux 
«  du  tems  d'Euripide ,  &c  qu'il  ait  encore  fi  bien 
•>  réuffi.  dans  notre  fïècle  ,  puifqu'il  a  toutes  les 
j>  qualités  qu'Ariftote  demande  dans  le  héros  de 
»>  la  Tragédie ,  &  qui  font  propres  à  exciter  la 
t>  compaflion  &  la  terreur.  En  effet ,  Phèdre  n'eft 
j>  ni  tout-à-fait  coupable  ,  ni  tout-à-fait  innocente  : 
j»  elle  eft  engagée  par  fa  deftinée  ôc  par  la  colère 
»»  des  Dieux  dans  une  palîion  illégitime  dont  elle 
»  a  horreur  toute  la  première  :  elle  fait  tous  fes 
»  efforts  pour  la  furmonter ,  elle  aime  mieux  fe 
j>  laiffer  mourir  que  de  la  déclarer  à  perfonne ,  & 
»  lorfqu  elle  eft  forcée  de  la  découvrir  ,  elle  en 
»  parle  avec  une  confufion  qui  fait  bien  voir  que 
»>  fon  crime  eft  plutôt  une  punition  des  Dieux , 
»>  qu'un  mouvement  de  fa  volonté. 
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»  J'ai  même  pris  foin  de  la  rendre  un  peu  moins 
3*  odieufe  qu'elle  ne  l'en:  dans  les  Tragédies  des 
»*  Anciens,  où  elle  fe  refont  d'elle-même  à  accufer 
»  Hippolyte.  J'ai  cru  que  la  calomnie  avait  quelque 
»  chofe  de  trop  bas  Se  de  trop  noir  pour  la  mettre 
j>  dans  la  bouche  d'une  Princefle  qui  a  d'ailleurs 
>*  des  fentimens  fi  nobles  Se  Ci  vertueux.  Cette 
a  bafîelfe  m'a  paru  plus  convenable  à  une  nourrice 
»  qui  pouvait  avoir  des  inclinations  plus  ferviles  , 
3»  Se  qui  néanmoins  n'entreprend  cette  faufTe  accu- 
sa fation  que  pour  fauver  la  vie  Se  l'honneur  de  fa 
«  main-elfe.  Phèdre  n'y  donne  les  mains  que  parce 
5>  qu'elle  eft  dans  une  agitation  d'efprit  qui  la  met 
>»  hors  d'elle  -  même ,  Se  elle  vient ,  un  moment 
»  après  y  dans  le  deifein  de  juftiher  l'innocence  Se. 
»  de  déclarer  la  vérité. 

j>  Dans  Euripide  Se  dans  Sénèque  ,  Hippolyte 
»  eft  aceufé  d'avoir,  en  effet ,  violé  fa  belle -mère. 
33  Vim  corpus  tulït  _,  dit  l'Auteur  latin.  Mais  ici ,  il 
33  n'eft  aceufé  que  d'en  avoir  eu  le  deifein  :  j'ai  voulu 
33  épargner  à  Théfée  une  confufïon  qui  aurait  pu  le 
3»  rendre  moins  agréable  aux  fpe&ateurs.  « 

Sans  vouloir  contredire  le  fentiment  de  Racine, 
nous  obferverons  que  les  mots  vim  corpus  tulït  font 
équivoques  Se  fignifient  ouqu'Hippolyte  avait  traîné 
Phèdre  de  force  ,  ou  qu'il  l'avait  deshonorée  i 
c'eft  vraifemblement  auflî  dans  cette  dernière  ac- 
ception qu'elle  en  parle  à  Théfée  ,  mais  le  fens  ds 
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{es  paroles  efl:  douteux  ,  8c  fon  accufation  en  eft 
moins  odieufe.  Voltaire  a  donné  à  la  phrafe  de 
Sénèque  la  même  interprétation  que  Racine  \  ces 
deux  autorités  fout  plus  que  fufïifantes  pour  ba- 
lancer notre  opinion ,  8c  nos  lecteurs  choisiront 
l'acception  qui  leur  paraîtra  la  plus  convenable. 

La  Phèdre  du  Poète  françois  effc  trop  connue 
pour  que  nous  en  faiïîons  une  comparaifon  fuivie 
avec  celles  que  nous  avons  données  :  il  n'a  pris  en 
entier ,  ni  le  plan  d'Euripide ,  ni  celui  de  Sénèque , 
mais  il  a  avec  eux  des  traits  de  relfemblance  qu'il 
faut  failvr  à  leur  place  ,  pour  juger  de  l'effet  qu'ils 
y  produifent ,  8c  de  l'art  avec  lequel  il  les  a  em- 
ployés. Lorfque  nous  parlerons  de  lui  ,  nous 
donnerons  les  anecdotes  relatives  à  cette  Tragédie , 
8c  celles  qui  regardent  les  autres  ouvrages  qui  font 
fortis  de  fa  plume. 

Indépendamment  des  trois  Phèdre  que  nous 
avons  fait  connaître,  le  même  fujet  a  été  traité  chez 
les  Grecs  par  Lycophron  8c  par  Sopater  ;  en  France» 
parGarnier,  laPinelière  ,  Gilbert,  Segrais ,  Bidard 
8c  Pradon.  Les  Pièces  de  Lycophron  8c  de  Sopater 
ont  été  perdues;  celles  delaPinelière&deBidard  , 
jouées  en  1 63  5  8c  en  1 670  ,  ont  eu  le  même  fort , 
ou  du  moins  elles  {ont  extrêmement  rares.  UHip- 
polyte  de  Garnier  8c  de  Gilbert  qui  parurent  en 
1368  8c  16^6 ,  fe  trouvent  dans  quelques  Biblio- 
thèques ,  8c  nous  en  donnerons  une  idée  :  celui  de 
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Garnier  jouit  dans  fon  tems  de  quelque  célébrité , 
Se  cependant  ce  n'était  qu'une  mauvaife  traduction 
de  YH'ippolyte  de  Sénèque.  Ronfard  l'admira  Se  la 
France  fuivit  fon  exemple.  Qu'elle  ait  eu  tort  ou 
non  dans  le  général ,  il  eft  certain  que  le  fond  du 
fujet  dut  lui  plaire  Se  que  les  idées  du  Poète  latin , 
quelque  faiblement  qu'elles  fuflent  traduites  ,  du- 
rent trouver  des  partifans  ,  fur-tout  dans  un  fiècle 
où  la  Tragédie  était  encore  a  fon  berceau.  Ce  qu'il 
y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  Racine  a  cité  Euripide  ôc 
Sophocle  toutes  les  fois  qu'il  les  a  imites  ,  Se  que 
très-rarement  il  a  fait  mention  de  Sénèque  qui  ce- 
pendant lui  a  fervi  de  modèle  dans  plus  d'une  oc- 
cafion.  La  lecture  feule  de  Phèdre  en  eft  la  preuve. 
La  fcène  dans  laquelle  Thcfée  raflemble  les  mem- 
bres de  fon  fils ,  paraîtra  fmgulière  ,  &  l'on  pourra 
même  y  trouver  de  la  barbarie,  mais  pour  lui  faire 
grâce  ,  il  faut  fe  rappelîer  quel  était  le  caractère  de 
ces  anciens  Héros  accoutumés  au  fang  Se  au  car- 
nage. D'ailleurs  ,  les  remords  de  ce  même  Théfée 
font  fi  vrais  ,  Se  fes  regrets  il  fincères ,  que  de  tems 
en  tems ,  on  eft  forcé  d'oublier  l'image  qu'il  pré- 
fente ,  pour  ne  s'occuper  que  de  fa  douleur  qui  aime 
à  fe  repaître  de  tout  ce  qui  lui  refte  d'Hippolyte.  A 
Tégard  du  défaveu  de  Phèdre  fur  le  crime  qu'elle  a 
imputé  à  Hippolyte  ,  il  faut  convenir  que  dans 
Sénèque  ,  il  eft  plus  vif  Se  plus  intérefïant  que  chez 
Racine  qui  ,  dans  une  infinité  d'endroits ,  l'em- 

E  4 
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porte  de  beaucoup  fur  le  Poète  latin.  (  Voyez 
ïHippolyte  d'Euripide  &  ce  que  nous  avons  dit  de 
Pradonj  Tome  II 3  première  Partie _,  pag.  5  o  &fuiv.  ) 

COSTUME  de  la  Nourrice  ou  Confidente. 

La  tunique  de  deiïous  de  lin  blanc',  celle  de 
deflus  de  laine  couleur  de  fafran.  La  ceinture  blan- 
che ,  &  le  manteau  d'une  étofre  légère,  de  couleur 
brune  ou  noire  ,  les  deux  principales  qui  étaient  eu 
ufage  parmi  les  Efclaves  &  les  gens  du  peuple  aux- 
quels il  n'était  pas  permis  de  porter  la  couleur 
pourpre. 

La  chauiïure ,  ainri  que  la  cocffure ,  Formée  de 
bandes  de  laine  de  couleur  à  volonté ,  excepté  de 
la  pourpre ,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Le  fond  de  cette  même  Planche  préfente  la  fcène. 
des  Anciens. 
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(EDIPE, 
TRAGÉDIE. 

ŒDIPE. 
J  O  C  A  S  T  E. 

CRÉON. 

TIRÉSIAS. 

M  ANTO. 

Le  vieux  P  H  O  R  B  A  S. 

Un  Courier. 

Chceur  de  Thébains. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

(EDIPE,  JOCASTE. 

CE    D    I    P    E, 

I  j  A  nuit  fe  difllpe  :  douteufe  encore  dans  ce 
trifte  nuage  qui  l'envelope,  la  lumière  va  reparaître  ; 
nous  verrons  le  nouveau  deuil  que  la  pefte  a  porté 
dans  nos  maifons  défertes  j  le  jour  éclairera  tout 
le  ravage  de  la  nuit. 
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Peut-on  fe  plaire  fur  le  trône  ?  ô  Royauté  !  trom- 
peufe  faveur  !  que  de  maux  tu  nous  caufes  !  Les 
monts  les  plus  altiers  font  les  plus  expofés  à  la 
fureur  des  vents  j  les  plus  orgueilleux  promontoi- 
res ,  à  l'impétuofité  des  flots  j  les  plus  fuperbes 
rangs ,  à  tous  les  traits  de  la  fortune. 

Que  j'avais  été  fage  de  me  dérober  au  diadème 
de  Polybe  mon  père ,  d'aimer  mieux  vivre  fans 
foucis ,  exilé ,  fugitif,  &c  n'ayant  d'autre  bien  qu'un 
cœur  intrépide  !  j'en  prends  les  Dieux  à  témoins , 
je  fuis  tombé  fur  le  trône  comme  dans  un  piège  'y 
je  crains  d'y  commettre  le  plus  grand  des  crimes  , 
de  donner  la  mort  à  mon  père.  Le  Dieu  de  Del- 
phes m'a  fait  cette  horrible  menace  j  il  m'en  a  fait 
une  autre  plus  affreufe  encore.  Egorger  fon  père 
n'eft-il  donc  pas  le  dernier  des  forfaits  ?  malheu- 
reufe  piété  !  j'ai  honte  de  révéler  ma  deftinée  : 
Apollon  m'a  déclaré  que  je  profanerais  la  couche 
paternelle ,  ôc  qu'un  flambeau  impie  éclairerait 
mon  hymen  avec  ma  mère. 

Soudain  j'ai  fui ,  ôc  le  Royaume  8c  les  terres  de 
Polybe  :  cette  crainte  ,  non  le  crime,  m'a  fait  aban- 
donner mes  Pénates  ;  je  me  fuis  défié  de  moi- 
même  :  ô  Nature  !  mon  exil  a  mis  tes  droits  facrés 
à  couvert.  Quand  un  grand  malheur  nous  eft  an- 
noncé ,  quelqu'impoflible  qu'en  paraifle  l'événe- 
ment ,  on  ne  cefle  de  le  redouter.  J'appréhende 
tout ,  je  ne  m'en  rapporte  plus  à  ma  vertu. 
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Les  deftins  nous  préparent  je  ne  fais  quoi  de 
finiftre  :  car  enfin  cette  pefte  fi  fatale  à  tous  les  en- 
fans  de  Cadmus ,  cette  pefte  qui  m'enlève  tous 
mes  fujets ,  pourquoi  fuis-je  le  feul  qu'elle  épar- 
gne? à  quel  autre  fléau  fuis-je  donc  réfervé?  de- 
bout, au  milieu  des  ruines  de  Thèbes  ,  dans  le 
féjour  des  larmes,  de  la  d  «jfolntion  ,  de  la  mort , 
la  contagion  me  refpecle  feul  ! 

Condamné  par  un  Dieu  au  parricide  &:  à  1  in- 
cefte  ,  pouvais-je  me  flatter  d'un  règne  profpère  ? 
en  trompant  le  Ciel ,  je  l'ai  rendu  coupable  j  il  fe 
venge. 

Un  vent  frais  ne  rafraîchit  plus  nos  poumons 
que  la  flame  dévore  j  nous  n'avons  plus  de  zéphirs  : 
le  foleil  redouble  encore  tous  les  feux  de  la  cani- 
cule 6c  du  lion  de  Ncmée.  Les  fleuves  ont  perdu 
leurs  eaux;  les  prairies  leur  verdure.  La  fource  de 
Dircé  eft  tarie  j  l'abondant  Ifmène  fe  defsèche  dans 
toute  la  protondeur  de  fon  lit.  La  fœur  du  Soleil 
parcourt  triftement  le  Ciel  fans  l'éclairer  :  les 
aftres  fe  dérobent  à  la  nuit  ;  une  vapeur  noire  prefle 
la  terre  &  Pappéfanwt.  Les  fpeclres  lugubres  des 
Enfers  fe  font  voir  fur  les  Temples  des  Dieux,  &c 
fur  les  toîts  de  nos  édifices.  En  hâtant  nos  moiifons , 
Cérès  nous  en  refufe  les  fruits  ;  ils  expirent  fur 
leurs  tiges  arides  &  languiflantes. 

Rien  n'elt  exempt  de  cette  calamité  cruelle  ; 
elle  n'épargne  ni  le  fexe  ni  l'âge  j  elle  moiflbnne 
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un  jeune  homme  à  côté  d'un  vieillard ,  le  fils  au- 
près de  {on  père  }  le  même  flambeau  allume  le 
bûcher  de  l'époux  Se  de  fa  femme  :  il  ne  refte  per- 
fonne  dans  les  familles  pour  ordonner  les  funé- 
railles ,  pour  pleurer  la  mort  de  fes  proches. 

Bien  plus  ,  ce  mal  affreux  attaque  l'organe  de 
la  vue,  il  defsèchô  les  yeux,  il  ôte  jufqu'aux  lar- 
mes ,  dernière  refïburce  des  malheureux.  Les  pères 
mourans,  les  mères  éperdues  portent  leurs  enfans 
fur  un  tas  de  cadavres  que  la  flame  va  confumer  , 
&  fe  preiïent  encore  pour  aller  chercher  les  autres. 

A  cette  douleur  fe  joint  une  douleur  nouvelle; 
les  parens  tombent  en  rendant  les  honneurs  funè- 
bres à  leurs  parens ,  &  les  bûchers  qu'ils  allumaient 
pour  d'autres ,  brûlent  auffi  pour  eux  j  ils  y  font 
jettes  par  des  mains  étrangères.  On  s'arrache  le 
feu ,  le  malheur  affranchit  de  la  pudeur  ,  les  os  iî 
refpectables  des  morts  ne  font  plus  reconnus ,  on 
t  ne  penfe  qu'à  brûler  les  corps.  Hélas  !  combien  de 

cendres  ne  font  point  ramaffées  ! 

La  terre  ne  fufEt  plus  à  tant  de  tombeaux  ^  les 
forêts  n'ont  plus  de  bois.  Ni  les  prières  que  l'on 
adrefTe  aux  Dieux ,  ni  l'art  qu'employent  les  Mé- 
decins ,  ne  procurent  aucun  foulagement  ;  les  Mé- 
decins tombent  eux-mêmes  :  le  mal  l'emporte  fur 
tous  les  remèdes. 

Profterné  devant  les  Autels,  j'étends  mes  mains 
fuppliantes ,  je  demande  le  trépas ,  je  fupplie  le 
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Ciel  de  m'enlever  avant  que  la  patrie  expire  ,  de 
ne  pas  me  réferver  pour  fa  dernière  victime  ,  de 
ne  pas  me  condamner  à  enterrer  mon  Royaume  : 
<k  cependant ,  ô  Divinités  cruelles  !  ô  deftin  bar- 
bare !  je  fuis  le  feul  à  qui  vous  refufez  la  mort 

CEdipe  !  dédaigne  ce  Royaume  que  ta  main  pefti- 
férée  a  fouillé  fans  doute  ;  arrache-toi  à.  ces  lieux 
de  larmes  ,  de  douleur  ,  à  cette  horrible  contagion 
du  ciel  caufée  par  toi-même  ,  étranger  ïlniitre....... 

Fuis  tout  l'Univers Fuis  tes  parens  même. 

J  o  c  a  s  t  z. 
Epoux  malheureux  !  pourquoi ,  par  ces-  plaintes  , 
aggraver  encore  notre  fort  !  la  première  vertu  d'un 
Roi ,  c'eft  de  fupporter  l'infortune  :  plus  fa  poii- 
tioneft  pénible  ,  plusfon  Empire  eft  prêta  tomber, 
&  plus  fa  marche  doit  être  inébranlable.  Jamais  un 
homme  ne  doit  fuir  devant  la  fortune. 

Œdipe, 
Je  ne  connais  pas  la  crainte  ;  fon  opprobre  eft 
loin  de  moi ,  ma  vertu  m'en  a  garanti  dans  tous 
les  tems  ;  tous  les  glaives  ,  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre  feraient  fufpendus  fur  ma  tête  ,  mon  au- 
dace les  affronterait,  &c  je  braverais  ies  géans.  Ai- 
je  fui  devant  le  Sphynx ,  quand  il  me  propofa  {es 
obfcurs  Se  dangereux  énigmes  ?  la  tête  fanglante 
de  ce  monftre  prophétique ,  &  ces  triftes  débris 
du  carnage  dont  il  était  entouré  ,  m'ont  ils  infpiré 
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l'épouvante?  lorfque  du  haut  de  fou  rocher,  dé- 
ployant fes  ailes  rapides ,  agitant  l'énorme  ferpenc 
de  fa  queue ,  montrant  la  tête  d'un  lion  furieux  , 
il  vo raillait  fes  menaces  8c  me  regardait  déjà  comme 
fa  proie,  ne  lui  ai-je  pas  demandé  foudain  fes 
vers  infidieux  ?  quand  enfin  il  les  eut  prononcés 
d'une  voix  épouvantable  ,  quand  j'entendis  le  choc 
de  {qs  dents  impatientes ,  quand  il  déchirait  les 
rochers  en  attendant  mes  entrailles  .,  n'ai-je  pas 
dévelopé  tranquilement  le  fens  de  fes  paroles , 
n'ai-je  pas  dévoilé  d'un  regard  fixe ,  le  myftérieux 
tifïu  de  fon  oracle  ? 

J  o  c  a  s  T  E. 
Vous  pouviez  périr  alors  avec  gloire  ]  mais  au- 
jourd'hui ,  pourquoi  appeller  la  mort  par  vos  vœux 
tardifs?  jouilfez  de  ce  fceptrej  c'eft  le  tribut  de 
votre  valeur ,  &  le  prix  réfervé  au  vainqueur  de  ce 
Sphynx  épouvantable. 

CE    D    I    P    E. 

Ce  font  les  cendres  cruelles  de  ce  monftre  en- 
nemi qui  me  perfécutent ,  &  cet  exploit  de  ma  main 
eft  ce  qui  caufe  la  ruine  de  Thèbes  :  il  ne  me  refte 
plus  d'efpoir  que  dans  l'Oracle  que  nous  attendons 
de  Delphes. 
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SCÈNE     IL 
Le  Chœur. 

AYace  malheureufe  de  Cadmus  !  tu  péris  avec 
fa  ville.  Tu  vois  tes  champs  dépeuplés  de  citoyens , 
ô  déplorable  Thèbes  !  Bachus  !  la  mort  moiiïbnne 
ces  foldats  qui  t'accompagnèrent  à  l'extrémité  de 
l'Inde ,  ces  hommes  généreux  qui  osèrent  pénétrer 
dans  les  climats  de  l'Aurore ,  ôc  planter  leurs  dra- 
peaux fur  les  premières  limites  du  monde  ;  qui 
virent  ces  heureufes  forêts  de  l'Arabie  qu'enrichit 
le  Cinname  ,  &  les  contrées  des  Parthes  fi  dange- 
reux quand  ils  lancent  leurs  perfides  traits  ^en 
fuiant ,  &  la  naifTance  de  la  lumière  dont  les  rayons 
trop  vifs  décolorent  l'indien  ! 

Race  invincible  !  nous  périmons  fans  reiïburce , 
nous  tombons  flétris  fous  un  fléau  dont  le  deftin 
nous  dérobe  la  caufe  :  chaque  jour  Thèbes  mène 
à  la  mort  des  pompes  nouvelles  ;  nos  citoyens  en 
foule  ,  formant  une  trifte  &  longue  file  ,  des- 
cendent continuellement  chez  les  mânes  :  les  plus 
malheureux  demeurent.  Nos  fept  portes  ne  font 
pas  aflèz  larges  pour  tant  de  convois  funèbres  :  le 
ravage  eft  énorme ,  la  mort  ne  celfe  de  preffer  {es 
victimes. 

La  contagion   faiflt  d'abord   nos  agneaux  ;  les 
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plus  gras  pâturages  n'ont  plus  d'attraits  pour  eux. 
Prêt  à  frapper  la  victime  ,  le  Sacrificateur  s'arête  , 
8c  lorfque  fa  main  prépare  un  coup  sûr  ,  le  tau- 
reau ,  aux  cornes  dorées ,  tombe  fans  vie ,  fon  cerveau 
fe  dilTbut  en  fe  partageant  ,  &  fon  fang  ne  teint 
point  le  fer  ;  il  ne  diftile  de  fa  plaie  qu'une  liqueur 
livide  &c  noire.  Plus  miférable  encore ,  le  courfîer 
fuccombe  au  milieu  de  fon  évolution,  Se  trompe 
fon  maître  fous  lequel  il  expire. 

Nos  prairies  {ont  jonchées  de  troupeaux  morts , 
dont  il  ne  refte  que  le  taureau  qui  languit  :  leur 
contagion  s'eft  communiquée  à  leur  chef  qui  n'eft 
plus.  Les  loups  cruels  ont  ceifé  d'être  redoutables 
au  cerf.  Le  lion  a  perdu  fa  colère  frémifTante. 
L'ours  ne  conferve  plus  (on  antique  férocité.  Le 
ferpent  oublie  fon  venin  ,  ôc  périt  à  fon  tour  par 
un  autre  venin  qui  le  defsèche.  Dépouillées  de  leur 
verdure  ,  les  forêts  n'ombragent  plus  les  mon- 
tagnes. Les  plaines  ne  verdifTent  plus  de  moi/Tons 
nailfantes.  La  vigne  n'a  plus  de  pampres  dont  elle 
puifTe  couvrir  fes  grapes. 

Tout  fe  refirent  de  nos  maux  :  les  Furies  avec 
leur  flambeau  fatal ,  les  Furies  nous  ont  ouvert  les 
portes  de  l'Erèbe.  La  rive  du  Styx  &c  celle  du  Phlé- 
séton  font  confondues  avec  nos  bords.  La  mort 
nous  ouvre  tous  fes  abymes ,  nous  dévelope  toutes 
fes  aîles.  Le  dur   &  vieux  Nocher  qui  garde  le 

marais 
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marais  infernal  avec  fa  large  barque  ,  épuife  fes  bras 
a  tranfporter  les  Thébains. 

On  dit  que  le  chien  du  Ténare  a  rompu  fa 
chaîne ,  &  -qu'il  erre  dans  nos  climats.  On  entend 
la  terre  mugir  fous  nos  pieds.  Des  fpeclres  vaga- 
bonds ,  au-defîiis  de  la  taille  humaine,  fe  répan- 
dent dans  nos  bois.  Deux  fois  le  mont  de  Cadmus 
ébranlé  ,  a  fecoué  toutes  les  ne'ge;  qui  couvraient  fa 
cime.  Deux  fois  la  fource  de  Dircé  n'a  biffé  couler 
que  du  fang. 

Dans  le  iïlence  de  la  nuit ,  on   entend    heurler 
les  chiens  d'Amphion.   O    fpectacle    d'une   mort 
étrange,  plus  affreux  que  la  mort  elle-même  !  une 
langueur  douloureufe  vient  engourdir  nos  mem- 
bres :  des  haches  imperceptibles  environnent  nos 
têtes  :  une  vapeur  dévorante  s'établit  dans  les  for- 
rereflès  de  nos  corps  :  ['là  tête  &  le  cerveau.  )  elle 
teint  nos  vifages  &  les  nerfs  de  nos  yeux  du  fan<* 
qu'elle  y  fait  refluer  :  un  feu  facré  fe  repaît  dans 
nos  membres.  Un  bourdonnement  fourd  retentit 
dans  nos  oreilles.  Un  fang  noir  brife  nos  veines  & 
diftile  par  nos  narines.    Une  toux  pénible ,  Sem- 
blable à  des  gémilTemens ,  ébranle  &  déchire  nos 
poitrines.  Nous  fatiguons  les  marbres  en  les  em- 
brafTant.      Ceux   qui    trouvent    une    fontaine    li- 
bre s'y  plongent,   &  l'eau   qu'ils  avalent   redou- 
ble leur  foif.  Les  Autels  font  entourés  d'une  foule 
de  malheureux   qui  ne  demandent  qu'à  mourir, 
Tome  Fil.  Part.  I.  f 
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(  ce  que  les  Dieux  accordent  fi  facilement ,  )  ils  ne 
forment  que  ce  vœu  dans  leurs  Temples ,  8c 
ce  vœu   eft    enfin    exaucé. ....     Mais    qui    porte 

fes  pas  dans  ce  palais  ? Eft-ce  le  noble ,  le 

valeureux  Créon  ?  Nos  cœurs  malades  ne  voyent- 
ils  que  fon  image  ? Nous  ne  nous  trom- 
pons point  :  c'efl:  Créon  lui-même,  l'objet  de  tous 
nos  fouhaits. 


ACTE    II. 

SCÈNE      PREMIÈRE. 

ŒDIPE,  CRÉON. 
Œdipe. 

J  E  friiïbnne  d'avance ,  &c  je  crains  l'événement 
que  le  deftin  nous  prépare  :  mon  cœur  trefîaille 
dans  l'une  &c  l'autre  attente  :  dans  l'incertitude  du 
plaifir  8c  de  la  peine ,  on  délire  8c  l'on  tremble 
de  s'inllruire.  O  frère  de  ma  femme  ,  hâtez- vous 
de  m'apprendre  le  bonheur  que  vous  nous  rap- 
portez ! 

Créon. 

Un  Oracle  eft  toujours  équivoque. 

Œdipe. 
Ne  donner  à  des  malheureux  qu'un  Oracle  équi- 
voque ,  c'eft  refufer  de  les  fauver. 
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G    R.     E     O     N. 

C'eft  ainfi  cependant  que  le  Dieu  de  Delphes  a 
coutume  de  voiler  fes  répcnfes. 

(E    D    I     P    E. 

Quelqu  ambiguë  que  foit  celle-ci,  dites  -  la 
moi.  (Edipe  laura  peut-être  encore  expliquer  cet 
énigme. 

C   r   é    o   N. 

Apollon  ordonne  de  venger  le  Roi ,  de  punir 
les  aiTaffins  de  Laïus  :  leurfupplice  feul  rendra  ion 
éclat  au  jour,  à  l'air  toute  fa  pureté. 


(E    D 


I    P    E. 


Quel  eft  l'aflaiîîn  d'un  fi  grand  Roi?  quel  eft  ce- 
lui que  nomme  Apollon  ?  il  mourra  foudain. 

C    il    E     O    M, 

Je  vous  conjure  de  me  donner  une  sûreté  en- 
tière ,  pour  vous  révéler  ce  myflère  horrible  ;  mes 
membres  font  engourdis  &  tout  mon  fang  eft  dacé 
dans  mes  veines. 

J'ai  porté  mes  pas  refpechieux  dans  le  tem- 
ple facré  du  Dieu  j  j'ai  invoqué  fa  Divinité  , 
en  lui  tendant  ,  félon  l'ufage  ,  mes  fuppliantes' 
mains.  Tout- à  coup  ,  le  double  fommet  du  Par- 
nafTe  a  retenti  d'un  bruit  affreux  ,  le  laurier  célefte 
a  tremblé,  le  temple  s'eft  ébranlé  dans  fes. fonde- 

F  2 
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mens ,  Tonde  de  Caftalie  a  cette  de  couler Une 

horreur  foudame  hérilfe  les  cheveux  de  la  Pythie  ; 
elle  eft  forcée  d'admettre  le  Dieu  dans  Ion  fein. 
A  peine  elle  eft  au-deflfus  de  l'antre  prophétique  , 
qu'avec  une  voix  plus  qu'humaine,  elle  fait  retentir 
ces  horribles  paroles  : 

„  Les  aftres  propices  luiront  encore  pour  la 
„  ville  de  Cadmus  ,  quand  Dircé  verra  fuir 
»  de  fes  bords  un  étranger  coupable  de  la  mort 
„  du  Roi ,  &  qu'Apollon  connaît  dès  fon  enfance. 
„  Malheureux  exilé  1  tu  ne  jouiras  pas  long-tems 
„  du  fruit  de  ton  alfalTinat  impie ,  tu  te  feras  la 
„  auerre  à  toi-même  ,  tu  la  bifferas  pour  héritage 
„  à  tes  enfans  :  infâme  !  qui  as  méconnu  les  flancs 

»  dont  tu  fortis.  « 

CE  d  1  p  e. 

Cette  vengeance  que  le  ciel  m'impofe ,  aurait  dû 

être  mon  premier  devoir  en  montant  fur  le  trône 

de  Laïus  j  j'aurais  dû  punir  d'abord  cet  outrage 

fait  à  fon  fceptre  :  c'eft  aux  Rois  à  défendre  &  à 

venger  les  Rois  ;   les  peuples  ingrats  voient  tou- 

jours  fans  fe  plaindre  la  mort  d'un  maître  qu'ils 

redoutaient. 

C   r   É    o   N. 

Il  eût  été  trop  dangereux  de  venger  Laïus. 

Œdipe. 
Eh  !  qui  pourrait  mettre  obftacle  à  ce  devoir  de 
la  piété  ? 
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C    R     É     O    N. 

Le  Sphynx  8c  {es  redoutables  menaces. 
CE   d    1    P    E. 

Le  Sphynx  n'eft  pins.  Expions  ce  crime  ,  main- 
tenant que  le  ciel  l'ordonne. 

Toi ,  qui  régis  l'Olympe  ,  toi ,  ion  fils  5  le  plus 
brillant  des  aftres  ,  foleil  qui  parcours  les  douze 
fignes  céleftes  dont  la  courfe  rapide  entraîne  les  fic- 
elés !  Toi ,  DéefTe  inconftante  de  la  nuit  8c  qui  fans 
cefie  te  précipites  à  la  rencontre  de  ton  frère  !  Toi , 
Dieu  des  rlots  ,  qui  fais  voler  ton  char  fur  les 
plaines  liquides  !  8c  toi  encore  qui  gouvernes  le 
ténébreux  Empire  !  Déités  puiiTantes  !  recevez  tou- 
tes mes  imprécations. 

Que  l'afTallin  de  Laïus  n'ait  ni  afyle,  ni  Pénates  : 
exilé  fur  la  terre  entière  ,  qu'on  lui  refufe  par-tout 
l'hofpitalité  :  qu'il  rougiile  de  fon  hymen  8c  de 
l'impiété  de  fes  enfans  :  que  fa  main  immole  fon 
propre  père  :  qu'il  commette  (  eh  !  que  pourrais -je 
lui  fouhaiter  de  plus  horrible?)  qu'il  commette  tous 
les  crimes  que  j'ai  évités.  Il  n'obtiendra  nul  pardon , 
j'en  jure  8c  par  ce  feeptre  que  je  porte  ,  8c  par 
celui  que  j'ai  abandonné  ;  par  les  Dieux  domefti- 
ques ,  par  Neptune  qui  baigne  les  deux  extrémités 
de  mes  Etats. 

Reçois  ce  ferment  que  je  fais,  Dieu  de  Cir- 
rha  (  ville  de  Phocide  ou  Apollon  avait  un  temple ,  ) 
toi  qui  infpires  ta  ProphéteiTe  facrée  !  PuifiTe  Polybe 
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mon  père  ,  arriver  à  la  plus  heureufe  vieillefie  Ce  n'a- 
voir rien  à  craindre  fur  fon  trône  !  puifTe  Mérope 
ma  mère  ,  ne  connaître  jamais  d'autre  flambeau 
d'hymen  que  celui  qui  l'attache  à  Polybe,  auflï  in- 
failliblement que  le  fupplice  attend  cet  indigne 
aflaffin  ! . . . .  Mais  dans  quel  lieu  a-t-il  commis  ce 
crime  ?  Eft-ce  dans  un  combat ,  ou  dans  une  em- 
bufeade  que  Laïus  a  trouvé  la  mort  ? 

C   r   É    o    N. 

Il  allait  dans  le  bois  facré  de  Caftaliej  un  fentier 
hérifre  de  ronces  fe  préfente  à  lui,  dans  cet  endroit 
même  où  le  grand  chemin  fe  partage  en  trois  bran- 
ches :  l'une  conduit  en  Phocide  ,  cette  terre  fa- 
vorite de  Bachus  ,  «Se  s'élève  par  une  pente  infenfi- 
ble  jufqu'aux  deux  fommets  du  Parnaffe  ,  qui  fen- 
dent les  nues  :  l'autre  guide  les  pas  vers  la  Cité  que 
Sifyphe  établit  entre  les  deux  mers ,  vers  les  champs 
d'Olère  :  (Corcyre  fur  l'IJlhme  de  Corinthe.)  enfin  la 
troifième  imitant  les  replis  tortueux  d'un  ferpent, 
fuit  l'onde  errante  «Se  fraîche  de  l'Alphée  fur  les 
frontières  de  TEÎide.  C'eft  -  là  qu'une  troupe  de 
brigands  commit  &  médita  de  cacher  le  plus  af- 
freux des  forfaits  ....  Mais  Tiréfias  avance  d'un 
pas  faible  «Se  tremblant  :  c'eft  lui  qui  "ous  ap- 
prendra la  volonté  d'Apollon  :  Manto  régit  les 
pas  de  ce  vieillard  aveugle. 
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SCÈNE     II. 
(ŒDIPE,  T  I  R  É  S  I  A  S,  M  A  N  T  O. 

Œdipe, 

i 

IV1  o  r  t  e  l  confacré  par  les  Dieux  ,  de  le  fécond 
après  Apollon  dans  l'art  fublime  de  révéler  l'ave- 
nir ,  manifeftez-nous  les  Oracles  ,  &  nommez  le 
coupable  ! 

T  i  r   É   s   i  a   s. 

Si  ma  bouche  tarde  à  s'ouvrir  &c  cherche  des  délais 
fi  longs ,  le  magnanime  (Edipe  ne  doit  pas  s'en 
étonner  :  toujours  une  grande  partie  de  la  vérité  fe 
cache  aux  malheureux  aveugles.  J'obéirai  enhn  a 
ma  patrie  qui  m'interroge,  au  Dieu  qui  m'infpire  : 
je  le  recevrais ,  ce  Dieu^  je  le  recevrais  tout  en- 
tier dans  mon  fein ,  û  mon  fang ,  jeune  encore, 
circulait  plus  rapidement  dans  mes  veines Ap- 
prochez de  l'autel  ce  taureau  blanc  dont  jamais  le 
joug  n'a  blefle  ,  ni  captivé  la  tête.  (  à  Manto.  ) 
Supplée,  ô  ma  fille  !  fupplée  à  l'aveuglement  de  ton 
père  Se  dis-moi  tous  les  mouvemens ,  tous  les 
fiçnes  manifeftes  de  la  victime. 

M    A    N    T     O. 

La  victime   eft   grafle ,  elle  eft  devant   l'autel 
facré, 

F4 
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T  i   r  e  s  i   a  s. 
Profère  les  vœux  folemnels  aux  grands  Dieux  : 
couvre  l'autel  de  l'encens  que  l'aurore  nous  donne. 

M    A    N    T    O. 

Je  l'ai  jette  dans  le  brader  divin. 

T  i  r  é   s  i  a  s. 
La  fia  me  a-t-elle  dévoré  les  viandes  facrées  ? 

M  A  n  t  o. 
Nous   n'avons  vu  qu'une  lueur  brillante  qui  a 
difparu  foudain. 

T  i  r  É  s  i  A  s. 
Le  feu  n'a  pas  été  ardent ,  durable  ?  il  ne  s'eft 
pas  élevé  pur  &  droit  vers  le  ciel  ?  il  n'a  pas  déve- 
lopé  de  larges  ondulations  dans  les  airs  ? . . . .  In- 
certain de  fa  route  ,  ferpente-t-il  autour  des  bords 
de  l'autel  ?  Troublé  ,  dérangé  par  la  fumée ,  le 
vois-tu  vaciller  ? 

M  A  n  t  o. 

Cette  flame  mobile  qui  n'eft  plus ,  avait  plufieurs 
mélanges}  elle  offrait  toutes  les  couleurs  dont  Iris 
brille  dans  les  nuages ,  toutes  les  variétés  que  fon 
arc ,  annonçant  la  pluie  ,  trace  fur  une  partie  du 
pôle  &  dont  on  ne  diftingue  qu'imparfaitement  les 
nuances  qu'elle  a  ,  de  celles  qu'elle  n'a  pas.  J'ai  vu 
dans  cette  même  flame  des  taches  azurées  &:  des 
taches  de  fang  j  elle  était  toute  noire  en  s'éteignant..... 
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Mais  la  voilà  maintenant  en  difcorde  avec  elle- 
même  ;  elle  fe  partage  en  deux  ;  les  cendres  fe 
divifent O  mon  père  !  je  fridonne  d'hor- 
reur en  vous  le  difant  ;  le  don  de  Bachns  offert 
en  libation  ,.  fe  change  en  fangj  une  épaiffe  fu- 
mée environne  le  diadème  du  Roi  :  une  fumée 
plus  épaiffe  encore   me  dérobe  les  traits  de  fon 

vifage Un   nuage    ténébreux   nous  a  caché 

enfin  cette  épouvantable  lumière O  mon  père  ! 

expliquez-nous  ce  prodige. 

T  1  r  É  s  1  a  s. 
Que  pourrai-je  dire  dans  ce  tumulte  incertain 
de  mon  ame  égarée  ?  comment  m'exprimer  ?....  Un 
mal  affreux  ,  mais  obfçur  encore  ,  un  mal  affreux 
nous  menace.  Toujours  les  Dieux  annoncent  leur 
colère  par  des  figues  infaillibles  :  quel  eft  ce  nou- 
veau préfage  ?  pourquoi  leur  épouvantable  vengeance 
fe  montre- t-eîîe  pour  fe  cacher  aufîî  tôt  ?...  Un  crime 
inconnu  infpire  la  honte  &  l'horreur  aux  immortels... 
Approchez  les  gâteaux  facrés ,  jettez-les  fur  la  tête 
du  taureau  : ....  Se  prête-t-il  à  ce  facrifice  ,  foufFre- 
t-il  paifiblement  vos  mains  ? 

M    A    N    T    O. 

Il  lève  fa  tête  altière  :  tourné  vers  l'Orienr ,  il 
eft  effrayé  du  jour  ,  il  fe  dérobe  eri  tremblant  aux 
rayons  du  foie  il. 
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T   I    R    É    S    I    A    S. 

Les    victimes    font -elles    tombées    du   même 
coup  ? 


M 


A    N    T   <D. 


La  genifïe  s'eft  préfentée  aa  fer  d'elle-même, 
elle  efl  tombée  à  la  ptemière  bleffure.  Mais  après 
la  féconde ,  le  taureau  doutant  encore  s'il  tombe- 
rait, le  taureau  épuifé  rend  avec  peine  la  vie  qu'on 
lui  arrache. 

Tirésias. 

Le  fang  fort-il  en  bouillonnant  de  fa  plaie  pro- 
fonde ,  eu  n'arrofe-t-il  que  lentement  l'autel  ? 

M  A   n  t   o. 
La  bleffure  qu'il  a  reçue  fous  fa  large  poitrine  s 
eft  un  fleuve  :  la  féconde  diftile  comme  une  pluie 
légère. . . .  Mais  voilà  fon  fang  qui  vient  en  abon- 
dance couvrir  fon  front  &  (es  yeux. 

Tirésias. 

Ce  finiftre  facrifice  m'infpire  le  plus  horrible 
effroi. . .  Quels  font  les  lignes  que  vous  diftinguez 
dans  fes  vifeères  ? 

M  a  n  t   o. 

Mon  père  !  que  lignifie  ce  phénomène  ?  Les 
entrailles  n'ont  point  ce  mouvement  léger  Se  ordi- 
naire des  autres  victimes  j  elles  agitent  avec  vio- 
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lence  ma  main  qui  les  touche.  Un  nouveau  fang  fe 
précipite  des  veines  :  le  cœur  delïéché  ,  malade  , 
femble  fe  cacher  &  s'enfoncer  ;  les  veines  elles- 
mêmes  font  livides  j  je  ne  trouve  point  la  plus 
grande  partie  des  fibres  ,  le  fiel  eft  noir  ,  le  foie 
eft  flétri ,  couvert  d'écume  j  ce  foie  ,  préfage  tou- 
jours funefte  pour  les  Mpnarchies ,  ce  foie  fe  par- 
tage en  deux  fommets.  (  On  obfervait  avec  unefcru- 
puleufe  attention  la  fommité  du  foie  des  victimes.  Les 
Anciens  croyaient  que  la  nature  n'en  produifait  com- 
munément qu'une  3  &  que  lorfqu'on    en  découvrait 
deux  j  c'était  un  malheur  certain  qui  menaçait  les 
Rois  &  les  Empires.  )  Mais  cette  membrane   lé- 
gère qui  cache  ces  deux  fommets  ,  nous  annonce 
que  les  Dieux  envelopent  encoie  an  grand  myftère 
dans  les  ténèbres. . .  La  partie  des  entrailles  qu'on 
jette  aux  ennemis  eft  gonflée ,  ôc  les  fept  veines 
qui  la  compofent  font  horriblement  tendues  :  (  On 
divifait  les  entrailles  en  deux  parties  :  l'une  était  of- 
ferte aux  amis  j  l'autre  était  jettée  aux  ennemis.  Sou- 
vent cette  divijîon  ne  fe  faifait  que  mentalement  & 
par  la  penfée.    Quand  ces  parties  étaient  tendues  y 
c'était  un  préfage  de  guerre.  )  j'y  trouve  une  ligne 
oblique   qui  confond  le  partage   des    ennemis  & 
celui  des  amis L'ordre  de  ia  nature  eft  dé- 
truit :  aucune  partie   n'eft   en   fa   place ,  tout  eft 
inverti.  Le  poumon  qui  renferme  l'âme  n'eft  pas 
à  droite  :  le  cœur  n'incline  pas  fur  la  gauche.    La 
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membrane  qui  envelope  les  intérims  (  ïépiploon.  ) 
ne  leur  préfente  point  la  douceur  de  fes  plis 
mollement  arrondis.  Quelle  monftrueufe  con- 
fulion  !  (  elle  regarde  la  genijfe.  )  toutes  les  îoix  de 
l'utérus  font  violées  :  examinons  quel  eft  ce  far^» 
deau  qui  pèfe  fur  les  entrailles  de  cette  geniiTe.... 
O  crime  !  elle  a  conçu ,  d»  le  fruit  qu'elle  porte 
n'eft  pas  en  fa  place  :  dans  celle  qu'il  a  ufurpée ,  il 
furcharge  fa  mère  :  il  remue  fes  jointures  en  gé- 
miiTant,  il  fait  en  tremblant  de  faibles  efforts  pour 
s'affranchir  :  fon  fang  épanché  a  noirci  les  fibres  ; 
fon  tronc  informe  eifaie  de  fe  tenir  fur  fes  jambes 
débiles  :  il  fe  lève  en  vain ,  il  préfente  aux  facrifi- 
cateurs  fes  cornes  vouées  aux  Dieux  ;  fes  vifcères 

échapent  à  mes  mains Mon  père  !  ces  mugif- 

femens  que  vous  entendez,  ne  font  point  ceux  d'un 
troupeau  vivant ,  c'eft  la  flâme  qui  mugit  en  ce 
moment ,  c'ett  le  foyer  facré  qui  fait  retentir  ces 
fons. 

Œdipe. 

Dites-moi  enfin  ce  que  fignifient  ces  monftrneux 
augures  :  je  les  entendrai  d'une  oreille  intrépide  j 
les  derniers  maux  rappellent  tout  le  courage. 

Tirésias. 
Vous  envierez  ceux  que  vous  fouffrez  à  préfent. 

Œdipe. 
Défignez-moi  le  feul  que  les  Dieux  veulent  que 
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je  panifie.  Qui  a  fouillé  {qs  mains  dans  le  fang  de 
Laïus  ? 

T    I    R    É    S    I    A    S. 

Ni  les  oifeaux  planans  dans  les  airs  ,  &c  dont 
nous  avons  confulté  le  vol ,  ni  les  fibres  arrachées 
des  entrailles  vivantes  ,  ne  fauraient  encore  nous 
apprendre  fon  nom.  Il  faut  tenter  une  autre  voie, 
il  faut ,  pour  le  favôir  ,  évoquer  des  plages  de 
l'éternelle  nuit ,  l'ombre  de  Laïus  lui-même  j  con- 
jurons l'implacable  divinité  de  Pluton  ,  atti- 
rons dans  cette  terre  le  peuple  des  Mânes.  Char- 
gez quelque  Thébain  de  cette  commiffion  facrée, 
car  le  diadème  qui  ceint  votre  front  ne  permet 
point  de  defcendre  vous-même  chez  les  ombres. 
(D'autres  Rois _,  tels  quEnée  3  Utyffe  &  Théfée  } 
font  defcendus  aux  Enfers  ;  mais  Grutère  croit  que 
c'ejl  ici  une  allujlon  flatteufe  que  le  Poète  fait  aux 
Empereurs  Romains  que  l'on  mettait  au  rang  des 
Dieux  du  Ciel  après  leur  mort  _,  &  jamais  au  nom- 
bre des  Dieux  Infernaux  ). 

Œdipe. 
Vous ,  le  plus  grand  après  moi ,  dans  cet  Em- 
pire ,  Créon  !  cet  emploi  pénible  vous  regarde  en- 
core. 

TiKisiAs(  au  Chœur.  ) 

Peuple  !   tandis  que   l'abîme  du  Styx  va  s'ou- 
vrir pour   nous  ,  faites    retentir    les    voûtes   de 
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ce  Temple  des  louanges  de  Bachus ,  votre  con- 


citoyen. 


SCÈNE      III. 

Le   Chœur. 

(  Hymne  à  Bachus.  ) 

Dieu  à  la  chevelure  flottante  ,  &z  dont  la 
main  porte  un  pampre  fléchiiTant  fous  la  grape  , 
brillant  ornement  du  Ciel  !  élève  de  l'antre  de 
Nyfa  ,  (  ce  Dieu  y  fut  élevé  par  les  Naïades  _,  Nym- 
phes des  Eaux  •  allégorie  ingénieufe  par  laquelle  les 
Anciens  ont  montré  qu'il  fallait  mêler  l'eau  avec  le 
vin.  )  toi  qui  armes  fans  celfe  d'un  thyrfe  tes  bras 
li  délicats  j  ô  Bachus  !  la  noble  Thèbes  ,  ta  pa- 
trie ,  t'adrelfe  fes  prières  &  fes  vœux  !  Tourne 
les  yeux  vers  la  terre  qui  te  donna  le  jour  :  par 
l'éclat  de  ta  beauté  célefte  ,  viens  diffiper  nos  nua- 
ges ,  ces  trilles  menaces  de  TErebe,  cet  avide  deftin 
qui  nous  dévore. 

Tu  te  plais  à  parer  ta  tête  des  rieurs  du  Prin- 
tems  ,  à  ceindre  ton  front  d'un  lierre  chargé  de 
fes  grapes  noires  ,  à  laifler  tes  cheveux  errer  à 
l'aventure ,  &  quelquefois  à  les  captiver  avec  un 
nœud  ,  à  te  montrer  avec  la  parure  que  tu  pris 
jadis ,  lorfque  craignant  ta  marâtre  jaloufe  (  Ju- 
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non.  )  tu  voulais  déguifer  ton  fexe  ,  imiter  les 
Vierges  vermeilles  :  depuis  ce  tems  tu  préfères 
cette  parure  charmante  de  voluptueufe  j  ton  fein 
eft  découvert ,  tu  portes  une  robe  tramante.  Sous 
ce  brillant  habit  qui  cachait  les  lions  ,  tes  cour- 
fiers  ,  tu  parus  fur  ton  char  aux  yeux  des  peuples 
des  plages  de  l'Aurore ,  peuples  fortunés  qui  boi- 
vent les  eaux  du  Gange  ,  &  qui  franchisent  les 
rorrens  de  l'Àraxe. 

La  tète  couronnée  de  guirlandes ,  le  vieux 
Silène  te  fuit  fur  fa  ridicule  monture  :  tes  Prê- 
tres abandonnés  à.  l'excès  de  la  joie  célèbrent  tes 
orgies.  Les  BeiTarides  accompagnent  ta  brillante 
pompe.  Tes  Edoniens  (  les  Thraces.  )  font  trem- 
bler fous  leurs  pieds  la  cime  du  Pangée  ,  (  Pro- 
montoire près  de  la  Macédoine.  )  8c  les  coteaux 
du  Pinde.  Les  Ménades  mêlées  aux  filles  de 
Cîldmus  ,  les  Ménades  dénaturées  volent  fur 
les  pas  du  Dieu  defeendant  d'Ogyx  :  (  Roi  de 
Thebes  &  L'un  des  ancêtres  de  Bachus.  )  elles  fe 
couvrent  les  flancs  de  la  peau  de  l'animal  qu'on 
lui  facrifie.  (  Le  bouc.  On  l'immolait  à  Bachus j  par- 
ce qu'il  faifait  mourir  la  vigne  dont  il  mangeait  les 
racines.  ) 

Les  Thyades  que  ta  divinité  infpire  ,  répandent 
leurs  cheveux  fur  leurs  épaules  :  toujours  armées 
du  thyrfe  ,  elles  l'agitent  avec  moins  de  fureur 
depuis  la  mort  de  Penthée  ,  qui  calma  leur  en- 
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thoufiafme  ,  en   leur   faifant  voir  l'atrocité  de  ce 
crime  qui  leur  paraît  étrange. 

La  tante  de  notre  Dieu ,  Ino ,  fille  de  Cadmus , 
jointe  au  chœur  des  Néréides  ,  maintenant  nou- 
velle Déité  des  Ondes  ,  règne  dans  l'Empire  de 
Neptune  avec  fon.  fils ,  le  jeune  Palémon  que  le 
fang  unit  à  Baclms. 

Dieu  puiflant  î  les  pirates  de  la  mer  Tyrrénienne 
t'avaient  enlevé ,  6k  foudain  les  flots  fe  calment  'y 
cette  mer  femble  une  prairie  aux  yeux  des  brigands  ; 
les  mâts  ,  des  pampres  j  les  cordages,  des  lauriers  j 
les  bancs ,  des  branches  fur  lefquelles  les  oifeaux 
viennent  faire  éclater  leur  ramage  j  les  rames  ,  des 
lierres  j  le  haut  du  navire  ,  l'extrémité  d'une  vigne. 
Sur  la  proue,  les  ravifleurs  croient  entendre  frémir 
le  lion  d'Ida  j  &  fur  la  poupe  ,  voir  étendu  le  tigre 
du  Gange  :  tous  alors  éperdus  fe  jettent  dans  les  flots  ; 
ils  y  dépofent  leur  forme  première  ;  leurs  bras 
tombent,  leurs  poitrines  s'afFaifTent  8c  diminuent, 
leurs  mains  racourcies  s'attachent  à  leurs  flancs  , 
leurs  dos  nagent  fous  l'onde  fans  être  fubmergés  ; 
l'extrémité  de  leurs  corps  n'eft  plus  qu'une  queue 
en  croiiïant ,  qui  fend  les  vagues.  Nouveaux  dau- 
phins ,  ils  s'attachent  encore  à  fuivre  les  vaifleaux 
dont  ils  apperçoivent  les  voiles. 

Le  riche  fleuve  de  Lydie  {le  Paclole.)  te  tranfporta 
fur  fes  riches  ondes ,  ôc  te  dépofa  fur  fes  rives  après 
avoir  franchi  fon   cours  impétueux.  Le  barbare 

MefTagète 
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MelTagète  qui  s'abreuve  de  fang  mêlé  avec  du  lait, 
détendit  ton  arc ,  laiiTa  repofer  tes  traits ,  8c  t'offrit 
l'hofpitalité.  Le  Royaume  de  Lycurgue  (  Roi  de 
Thrace.  )  fentit  la  force  de  ton  courage ,  tu  fis  trem- 
bler les  Daces  féroces ,  8c  lés  enfans  de  Borée ,  ces 
Scythes  cruels  8c  changeant  fans  celïe  de  demeures  : 
tu  donnas  l'alarme  à  ces  peuples  que  baignent  les 
Méotides  glacés ,  à  ceux  que  dominent  l'aftre  de  l'Ar- 
cadie ,  8c  le  Boote.  (  Le  premier  ejî  l'Ourfe  j  ou  Ca- 
lifio  ■  le  fécond  eji  le  Bouvier.  ) 

Notre  Dieu  a  dompté  les  Gelons  errans.  Par  lui , 
les  fuperbes  filles  du  Thermodon  ont  quitté  leurs 
armes ,  abandonné  leurs  flèches ,  pris  le  Thyrfe , 
8c    font   devenues    de    nouvelles-  Ménades.    Il    a 
couvert   le   Cythéron  facré    du    fang   des    enfans 
d'Ophion.  (un  des  Thébains  _,  né  des  dents  duferpent 
de  Cadmus.  )  Par  fa  puiiTance  ,  les  filles  de  Prétus 
font  devenues    habitantes  des  bois ,   8c  par    leur 
punition,  Bachus    s'eft  vu  adoré  dans   Argos   en 
préfence  de  fa  marâtre.    (  Les  filles  de  Prétus  Roi 
d' Argos  >  fieres  de  leur  beauté  j  fe  préférèrent  à  Ju- 
non.  Bachus  _,  pour  les  en  punir  _>  aliéna  leur  raifon. 
Elles  fe  crurent  changées  en  vaches  &  s'enfuirent  dans 
les  bois.    Junon  en  fut  fi  touchée  ,  qu'elle  oublia  la 
haine  qu'elle  avait  eue  jufques-là  pour  Bachus.  ) 

Naxosque  les  flots  d'Egée  couronnent,  Naxos  mit 
dans  fon  lit  une  Princelfe  délailFée  qui  trouva  dans 
le  Dieu  de  Thèbes  un  amant  plus  digne  d'elle.  Par 
Tome  VII,  Van,  L.  G 
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lui ,  le  rocher  de  Ny£telie  donna  naiffance  à  une 
onde  pure  donc  le  ruiflTeau  en  murmurant  alla 
fendre  le  gazon  ,  &  fertilifer  les  fucs  de,  ces  plaines  : 
plaines  heureufes  de  Lesbos  que  ce  Dieu  enrichit 
encore  de  fources  de  lait  8c  du  délicieux  préfent 
du  miel. 

Mais  on  conduit  en  pompe  dans  les  Cieux  fa 
nouvelle  époufe.  Le  bel  Apollon  chante  l'épithalame 
divin  ,  les  deux  Amours  fecouent  tous  leurs 
flambeaux  ,  Jupiter  dépofe  la  foudre  qu'il  ceife 
d'aimer  alors  que  Eachus  paraît. 

Tant  que  les  aftres  brillans  du  monde  continue- 
ront de  parcourir  leurs  orbites  ,  tant  que  l'Océan 
environnera  la  terre  de  fes  flots ,  que  la  Lune  en 
fou  plein  diminuera  (es  croiflans  ,  que  l'étoile  du 
jour  nous  annoncera  l'approche  de  l'aurore  ;  tant 
que  l'Ourfe  immortelle  craindra  de  fe  plonger 
dans  l'onde ,  nous  ne  ceiTerons  d'adorer  les  grâces 
8c  les  charmes  du  Dieu  de  la  liberté.  (  Liber  j  fur- 
nom  de  Bachus.  ) 

4$. 
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ACTE     III. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
ŒDIPE,   CRÉON. 

CE    D    I    P    E. 

vJuelque  malheur  qu'un  vifage  fî  trille 
m'annonce  ,  dites  -  moi  cependant  quelle  tête  il 
faut  frapper  pour  appaifer  les  Dieux. 

C    R    É    O    N. 

Vous  voulez  que  je  parle  :  la  crainte  veut  que 

je  me  taife. 

(S    d   1   P   £. 

Si  Thèbes  expirante  ne  faurait  vous  émouvoir, 
ferez-vous  infenfible  à  la  chute  d'un  trône  auquel 
vous  pouvez  prétendre  ? 

C   r   É   o    N. 

Vous  ferez  dans  la  peine  la  plus  cruelle  quand 
vous  faurez  ce  que  vous  voulez  favoir. 

Œdipe. 

Non  ,  l'ignorance  où  je  fuis  eft  un  remède  trop 
lent  pour  nos  maux.  Voulez-vous  donc  me  cacher 
le  fecret  du  falut  public  qui  eft  dans  vos  mains  ? 

G  2 
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C    R    É    O    N. 

Quand  le  remède  eft  fi  honteux }  il  eft  bien  dur 
de  guérir. 

(E    D    I    P    E. 

Parlez  enfin  ,  ou  vous  apprendrez  ce  que  peut 
un  Roi  irrité. 

C    R    É    O     N. 

Souvent  les  Rois  haïfTent  les  explications  qu'ils 
ont  exigées. 

CE    D    I    P    E. 

J'enverrai  dans  l'Erèbe  ta  vile  tête  pour  tout 
mon  peuple  ,  fi  tu  ne  m'apprends  foudain  cet 
affreux  fecret. 

C    R    É    O    N. 

Permettez-moi  de  me  taire  :  c'eft  la  plus  légère 
grâce  qu'on  puifle  demander  à  un  Roi. 

Œdipe. 

Le  filence  obftiné  eft  quelquefois  plus  fatal  aux 
têtes  couronnées ,  que  tout  ce  que  l'on  cherche  à 
leur  déguifer. 

C   r   É    o   N. 

Que  peut-on  obtenir ,  fi  l'on  n'obtient  pas  de 

fe  taire  ? 

Œdipe. 

Ne  pas  répondre  à  fon  Roi  qui  l'ordonne ,  c'eft 
le  trahir. 
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C    R    É    O     N. 

Vous  le  voulez  :  écoutez -moi  du  moins  fans 

colère. 

Œdipe. 

Peut-on  en  avoir  contre  ceux  à  qui  l'on  fait  tant 
de  violence  pour,  parler? 

C  r  i  o  N. 
Aiïez  loin  de  cette  ville  ,  eft  un  bob  rempli 
d'yeufes  noires,  auprès  du  vallon  que  Dircé  arrofe  : 
des  cyprès  plus  hauts  que  ces  yeufes ,  y  donnent  un 
ombrage  toujours  verd&  lient  de  leurs  têtes  chenues 
toute  la  forêt  qu'ils  couvrent.  On  y  trouve  des 
chênes  courbés  qui  étendent  leurs  branches  lan- 
guifïantes  que  les  années  8c  le  tems  deftructeur 
réduifenten  pourriture  y  leurs  racines  font  détachées 
de  la  terre;  ils  ne  fe  foutiennent  plus  qu'en  s'ap- 
puyant  fur  les  troncs  d'alentour.  On  y  voit  des 
lauriers  fauvages  aux  feuilles  amères ,  des  tilleuls 
légers  ,  des  Myrtes  de  Paphos  ,  des  aulnes  qui 
doivent  ramer  fur  les  vaftes  mers  ,  des  pins 
expofés  au  foleil ,  <Sc  préfentant  aux  zéphirs  leurs 
troncs  fans  aucuns  nœuds.  Au  milieu  du  bois  , 
eft  un  arbre  énorme  dont  l'ombre  épaiiïe  eft  fatale 
à  tous  ceux  qui  l'entourent  ;  fes  branchent  occupent 
un  vafte  efpace;  il  defcend  &  protège  feul  toute 
la  forêt.  Dans  le  bas  ,  une  eau  trifte  Cv  dor- 
mante, toujours  privée  des  rayous  du  foleil,  croupit 

G} 


loi  Histoire  Universelle 
Se  garde  un  froid  érernel  :  un  marais  bourbeux 
environne  cet  odieux  étang.  A  peine  le  vieux 
Tiréfîas  y  a  mouillé  fon  pied  ,  que  foudain  la  nuit 
a  paru  :  on  y  conftruit  un  bûcher ,  on  y  porte  la 
flame  :  le  Devin  couvre  fon  corps  d'un  vêtement 
lugubre ,  il  fe  frappe  le  front  :  fon  manteau  noir 
tombe  jufqu'à  terre,  il  s'avance  triftement  fous  cet 
habit  funèbre  j  avec  l'If  morte)  ,  il  forme  une 
couronne  qui  couvre  fes  cheveux  blancs.  Par  fon 
ordre ,  on  traîne  par  derrière  des  brebis  &  des 
géniffes  noires  :  la  flame  dévore  les  viandes  facrées, 
le  victimes  vivantes  fe  débattent  dans  le  feu. 

Tiréfîas  évoque  les  mânes  ,  ainii  que  le  Dieu 
qui  les  préfîde  Se  qui  régit  le  lac  de  la  mort  j  il 
commence  les  hymnes  magiques  :  d'une  voix 
terrible  Se  menaçante  ,  il  chante  tout  ce  qui  peut 
appaifer  ou  contraindre  les  ombres  légères.  Il  jette 
en  libation  le  fang  fur  le  foyer  facré ,  il  brûle 
les  victimes  entières  ,  l'âtre  eft  inondé  de  leur 
fang.  Sa  main  répand  en  abondance  le  lait  Se  la 
liqueur  de  Bachus  :  dévelopant  enfin  toute  l'étendue 
de  fa  voix ,  Se  regardant  la  terre  ,  il  implore  l'Enfer 
par  des  fons  effrayans. 

Soudain  nous  entendons  aboyer  tous  les  chiens 
d'Hécate ,  8c  trois  fois  le  vallon  retentit  de  leurs 
clameurs  horribles  j  la  terre  tremble  fous  nos 
pieds. 

3j  On  m'écoute ,  s'écrie  le  Devin  j  on  fe  rend 
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»  à  mes  vœux.  L'aveugle  cahos  s'entr'ouvre ,  on 
»  fraye  aux  fujets  de  Pluton  une  route  vers  la  terre  , 
»  la  forêt  s'abaifle  ,  les  fommets  des  arbres  font 
j>  ébranlés ,  les  chênes  fe  Rendent ,  l'horreur  a  faili 
s»  toute  l'étendue  du  bois }  la  terre  fe  retire,  elle 
»  gémit  dans  fes  fondemens  ,  &  foit  que  l'Achéron 
»  fouffre  impatiemment  de  fe  voir  révélé  au  jour  , 
»£?it  que  la  terre  fe  prépare  à  donner  un  partage 
»^fhi  morts  ,  ce  tremblement  annonce  une  ditlolu- 
»  tion  éclatante  :  ou  c'eft  peut-être  le  chien  aux 
»  trois  têtes  qui  de  fureur  fecoue  fes  chaînes 
3»  effrayantes « 

La  terre  fe  fend  ,  &  forme  une  ouverture 
immenfe.  J'ai  vu  moi-même  les  pâles  Divinités  fe 
promener  avec  les  Ombres  j  j'ai  vu  le  lac  de  l'oubli 
ôc  la  véritable  nuit  :  mon  fans;  glacé  s'eft  arête  dans 
mes  veines.  Les  cruelles  furies  s'élancent  ;  tous  les 
frères  fortis  de  la  dent  du  dragon  de  Dircé  font 
fous  les  armes.  Nos  yeux  découvrent  le  Sphynx , 
fléau  vorace  des  enfans  d'Ogyx }  la  farouche  Erinnys 
agitant  fon  rouet  retentiflànt ,  &  l'aveugle  fureur 
cv  l'horreur  j  tout  ce  que  produifent  ôc  recèlent  les 
ténèbres  éternelles  j  le  deuil  qui  s'arrache  les 
cheveux ,  la  maladie  qui  foutient  avec  peine  fa  tête 
appéfantie  ,  la  vieillelfe  fâcheufe  à  elle-même  }  la 
crainte  dont  les  pas  chancellent. 

Le  courage  nous  abandonne.  Manto  elle-même, 
accoutumée  aux  évocations  infernales  du  vieillard  , 
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Alanro  eft  faifie  d'épouvante  :  mais  fon  intrépide 
père ,  devenu  plus  audacieux  encore  par  la  perte 
de  {es  yeux  ,  appelle  toutes  les  ombres  légères  : 
nous  les  voyons  voltiger  foudain  comme  des  nuages 
légers ,  6c  refpirer  l'air  que  nous  refpirons.  Elles 
furpaiTent  le  nombre  des  feuilles  de  TEryx  &  des 
fleurs  que  i'Hybla  produit  au  printems.  Cet  eflain 
volumineux  des  mânes  eft  plus  ferré  que  tous  ks 
flots   cle  la   mer   Ionienne  ,  que  tous  les  oife^K 
paflagers  que  les  menaces  de  l'hiver  raflemblent 
fur  les  bords  du  Strymon ,  que  toutes  les  neiges 
qui  tombent  fous  l'aftre  de  Califto.  Tremhlans, 
éperdus  à  la  voix  de  Tiréïias ,  ils  remplirent  toutes 
les  retraites  du  bois  de  Dircé.  Le  premier  qui  a 
paru ,  c'eft  Zéthus  tenant  encore  par  fes  cornes  le 
taureau  redoutable  :  Amphion  nous  montre  cette 
lyre    harmonieufe    dont    les    fons   élevèrent  nos 
murailles.  La  fuperbe  Niobé  réunie  enfin  à  tous 
fes  enfans ,  porte  devant  nous  fa  tète  altière  ,  & 
fans  rien  craindre  déformais  ,  elle  compte  orgueil- 
leufement  les  quatorze  ombres  qui  fuivent  fes  pas. 
Mère  dénaturée  ,  la  furie ufe  Agave  la  fuit  avec  fes 
Ménades  qui  mirent  en  pièces   un  de  nos  Rois. 
(Penthée.  )  Ce  Prince  malheureux  vient  lui-même 
après  elles ,  déchiré  encore  ,  &  le  vifage  toujours 
menaçant. 

Enfin  ,   appelle  plufieurs  fois  ,  baifiTant  la  tête 
de  honte ,  éloigné  des  autres  mânes  &:  fe  cachant 
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lui-même  ,  le  trifte  Laïus  ,  force  par  les  vœux 
redoublés  du  Devin  ,  nous  montre  aulfi  fes  traits  , 
ôc  découvre  fon  vifage.  Je  frilTonne  d'horreur  en 
vous  rapportant  ce  que  j'ai  vu  :  tous  fes  membres 
font  encore  fouillés  d'un  fang  fi  indignement  verféj 
fes  cheveux  dans  le  plusaffreux  défordre ,  d'une  mal- 
propreté révoltante  ,  fes  cheveux  ombragent  fon 
front: il  s'écrie  d'une  voix  furieufe  :  »  O  race  bar» 
»  bare  de  Cadmus  !  race  qui  te  plais  fans  relâche  a 
»  répandre  le  fang  de  tes  proches  !  que  ne  te  contentes- 
»  tu  de  les  immoler  avec  des  Thyrfes  ?  tuferais  bien 
»  moins  coupable  fi  tu  déchirais  feulement  tes 
»  enfans  dans  la  fureur  de  Bachus. 

»  L'amour  d'une  mère  pour  fon  fils  eft  le  plus  - 
33  grand  cri^ne  de  Thèbes.  O  ma  patrie  !  ce  n'eft 
33  pas  la  colère  du  Ciel ,  c'eft  un  forfait  abominable 
33  qui  te  perd.  Le  fléau  qui  te  défoie  ne  vient  point 
33  des  foufles  fatals  &  deftructeurs  de  l'Aufter  ,  ni 
33  de  la  fécherelTe  mortelle  dont  tu  te  plains  :  ton 
33  Roi  fanglant  en  eft  l'unique  caufe  j  il  eft  mon 
33  alfailin  ,  ik  pour  prix  de  ma  mort  ,  il  ufurpe 
33  mon  feeptre,  il  me  ravit  ma  femme...  Sa  mère... 
33  Fils  odieux!  mais  fa  mère  eft  plus  odieufe  encore  : 
33  enfant  toujours  funefte  au  fein  malheureux  qui 
33  t'a  porté  !  il  renverfe  la  nature ,  il  donne  des  fils 
»3  à  fa  mère  ,  de  ce  qu'on  voit  à  peine  dans  les 
>3  animaux ,  il  fe  donne  des  frères  à  lui-même. 


106       Histoire     Universelle 

33  Affemblage  monftrueux ,  &  plus  incompréhenfîble 
33  que  ce  Sphynx  vaincu  par  lui-même  ! 

33  C'eft  toi ,  malheureux  ,  dont  la  main  fanglante 
33  régit  mon  fceptre  !  toi  que  ton  père  ,  fans  ven- 
33  geance  encore,  va  perfécuter  avec  toute  ta  ville  : 
33  je  conduirai  les  Furies  armées  de  tous  leurs 
33  monftres  pour  éclairer  ta  couche  nuptiale  ,  je 
33  détruirai  ta  maifon  inceftueufe  ,  j'écraferai  tes 
33  Pénates  dans  une  guerre  impie.... 

33  Thébaius  !  éloignez  de  vos  frontières,  exilez 
33  votre  Roi  :  quand  fes  pieds  funeftes  ne  fouilleront 
33  plus  votre  terre  ,  vous  la  verrez  fe  couvrir  de 
33  verdure  &c  de  fleurs  nouvelles ,  l'air  deviendra 
33  pur ,  les  forêts  reprendront  tous  leurs  attraits  > 
33  &  la  mort ,  la  perte ,  la  maladie ,  les  fouffrances , 
33  la  douleur  ,  fes  dignes  compagnes ,  fortiront  de 
33  Thèbes  avec  lui. 

33  Envahi  il  voudra  s'arracher  a  la  vie  ;  je  rendras 
»'  tous  fes  efforts  impuhTans ,  il  vivra  :  je  le  retiendrai 
>3  fur  la  terre  :  il  faudra  qu'il  y  rampe ,  incertain 
sj  de  fa  route ,  cherchant  triftement  fon  chemin , 
33  comme  les  vieillards ,  à  l'aide  d'un  bâton. 

33  Privez-le  de  la  terre ,  je  le  priverai  du  Ciel  «. 

Œdipe. 

L'épouvante  Se  l'effroi  me  faififTent.  On  m'aceufe 
d'avoir  commis  tout  ce  que  je  craignais  de  com- 
mettre. Mais  Mérope  toujours  ôc  fidèlement  unie 
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a  la  couche  de  Polybe  ,  Mérope  me  juftifie  ;  Polybe 
vivant  encore  ,  attefte  que  je  ne  fuis  point  un  parri- 
cide :  les  deux  auteurs  de  mes  jours  me  défendent 
contre  tous  les  foupçons  de  meurtre  ou  d'incefte.  Qui 
pourrait  m'en  accufer  ?  Laïus  n'était  plus ,  long- 
rems  avant  que  j'aie  porté  mes  pas  en  Béotie 

Eft-ce  Tirélias  qui  s'eft  trempé  ?  eft-ce  quelque 
Divinité  jaloufe  qui  veut  m'accabler  fous  un  tel 
foupçon  ?...  Je  commence  à  deviner  l'intrigue. 
Créon  !  Tirélias  fait  parler  les  Dieux  en  votre 
faveur  j  mon  feeptre  où  vous  afpirez  vous  a  fait 
imaginer  cette  perfidie. 

O  i 

C    R    É    O    N. 

Moi ,  que  je  chaiTe  ma  fœur  de  fon  trône  !  quand 
même  la  foi  facrée  que  je  dois  aux  Lares  de  mes 
ancêtres  ,  ne  me  contiendrait  pas  inviolablement 
dans  mon  devoir ,  la  fortune  des  Rois  éternelle- 
ment agitée  ,  m'ôterait  feule  l'envie  de  régner. 
Affranchirez  -  vous  vous  -  même  de  ce  fardeau  , 
tandis  que  vous  le  pouvez  encore  avec  sûreté  -y 
n'attendez  pas  qu'il  vous  opprime ,  &  allez  cher- 
cher le  repos  dans  un  rang  moins  brillant. 
(E   d   1    P    E. 

Quoi  !  vous  m'exhortez  à  quitter  ma  couronne  ! 

C    R    É    O    N. 

C'eft  un  avis  que  je  donnerais  à  ces  Rois  mêmes 
que  rien  ne  forcerait  d'abdiquer  la  Royauté.  Pour 


io8       Histoire     Universelle 

vous ,  (Edipe ,  il  eft  néceffaire  que  vous  fubiflîez 

votre  fort. 

(Edipe. 

Cette  marche  dérobée  eft  le  plus  infaillible  moyen 
des  ambitieux  :  c'eft  en  louant  la  médiocrité  ,  en 
vantant  les  douceurs  de  la  paix ,  le  calme  du  fommeil , 
qu'ils  fe  fraient  un  chemin  au  trône  ;  perfonne  ne 
parle  mieux  du  repos  que  les  efprits  inquiets  & 
turbulens. 

C  r  É   o   N. 

Quoi  !  une  fidélité  fî  longue  n'eft  pas  à  l'abri 
de  vos  foupçons  ? 

CE   d  i   p  E. 

C'eft  par  la  fidélité  que  les  perfides  applanhTent 
d'abord  leur  route  pour  nuire  plus  sûrement. 

C    R    É    O     N. 

Exempt  des  peines  qui  furchargent  les  Rois ,  je 
jouis  de  leurs  dons  ;  les  citoyens  abondent  dans 
mon  palais  j  il  ne  fe  pafte  pas  un  jour  où  je  ne 
reçoive  quelques  faveurs  nouvelles  de  votre  fcep- 
tre  j  fouvent  mon  crédit  procure  encore  aux  au- 
tres les  dignités ,  les  richelTes ,  la  vie  :  que  pour- 
rait-il manquer  à  mon  bonheur  ? 

(Edipe. 

La  première  place,  Jamais  on  n'eft  content  de 
la  féconde. 
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C    R    É    O    N. 

Vous  m'imputez  un  crime  donc  je  n'ai  jamais  eu 
l'idée. 

G£   d  1   P   E. 

Et  vous  ,  que  ne  m'imputez-vous  pas  ?  Savez- 
vous  l'hiftoire  de  ma  vie  ?  Tiréiîas  eft-il  bien  con- 
vaincu que  je  fois  coupable  ?  je  le  fuis  cependant 

à  vos  yeux Vous  voulez  me  punir  :   eh  bien  ! 

je  fuis  votre  exemple,  vous  ferez  puni  vous-même. 

C   r   É    o  N. 
Si  je  fuis  innocent  ? 

CE   d   1   P   E. 

Un   crime  douteux  devient  certain,  quand  il 
infpire  la  crainte  aux  Rois. 

C   r   é   o   N. 
Être  effrayé  par  des  craintes  chimériques ,  c'eit 
en  mériter  de  véritables. 

Œdipe. 
L'accufé  à  qui  l'on  fait  grâce,  eft  toujours  en 
défenfe  &  devient  l'ennemi  de  celui  qui  lui  par- 
donne. 

C  r   É   o   N. 

Cette  maxime  rend  odieux  les  Rois  qui  la  fui- 
vent. 

(E   d   1   P   E. 

Quand  on  craint  fi  fort  d'être  odieux ,  on  ne 
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iait  pas  régner  :  la  crainte  eft  la  fauve-garde  des 
Rois. 

C    R    É    O     N. 

Un  Roi  doit  craindre  ,  à  ion  tour ,  ceux  qui  le 
craignent ,  &  la  crainte  revienrà  (on  auteur. 

(E  d  i  p  e  (à  fes  Gardes.  ) 
Enchaînez  ce  coupable  j  vous  m'en  répondez  fur 
vos  têtes Je  retourne  au  palais. 


S   C   E    N   E  .  I  I. 

Le    Chœur. 

on,  (Edipe  !  vous  n'êtes  point  la  caufe  de 
nos  maux.  Ce  n'eft  pas  la  deftincée  des  Lambda- 
cides  qui  nous  pourfuit,  c'eft  l'éternelle  vengeance 
des  Dieux  irrités. 

Depuis  que  le  bois  de  Caftalie  a  donné  une 
ombre  hofpitalière  aux  enfans  de  Sidon  ;  que  les 
citoyens  de  Tyr  le  font  baignés  dans  la  fource  de 
Dirté  j  depuis  que  fatigué  de  chercher  dans  le 
monde  par  l'ordre  de  fon  père ,  l'amoureux  larcin 
du  maître  des  Dieux,  [Europe.)  le  fils  du  grand 
Agénor  (  Cadmus.  )  eft  venu  fe  repofer  fur  nos 
terres  ,  y  adorer  le  pirate  (  Jupiter.  )  qui  avait  ravi 
fafœur,y  fuivre,  pour  obéir  à  l'Oracle  de  Delphes, 
une  vache  errante  qui  n'avait  jamais  porté  le  joug, 
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y  fixer  enfin  fa  demeure  ,  Se  donner  à  cette  contrée 
le  nom  de  Béotie  ,  de  celui  de  cette  vache  fatale  : 
hélas  !  depuis  ce  tems,  la  terre  ne  produit  plus  que 
des  monftres  pour  nous  -y  c'eft  un  ferpent  énorme 
plus  haut  que  nos  chênes ,  que  tous  les  arbres  de 
Chaonie,  8c  dont  la  tête  horrible  eft  dans  les  Cieux, 
ta:: dis  que  fon  corps  rampe  encore  fur  la  terre  : 
c'eft  une  armée  imoie  fortie  des  dents  de  ce  monftre , 
qui  vient  couvrir  les  champs  Thébains  ,  effrayer 
les  oreilles  du  bruit  des  clairons  &c  du  fon  reten- 
tiffant  de  l'airain  recourbé  ,  faire  entendre  d'abord, 
au  lieu  des  paroles  iî  faibles  de  l'enfance  ,  ces 
clameurs  terribles  que  pouffent  les  ennemis  dans 
les  batailles ,  Se  joncher  nos  guérêts  des  cadavres 
de  leurs  frères  ,  digne  race  de  ferpent ,  race  affreufe 
dont  la  carrière  ne  fut  que  d'un  jour ,  &  qui  née 
avec  l'étoile  du  matin  ,  n'était  déjà  plus  quand 
Hefpérus  annonça  le  retour  de  la  nuit ,  race  monf- 
trueufe  qui  épouvanta  l'étranger  de  Sidon  par  fes 
combats  atroces.  Elle  fut  retranchée  enfin  ,  &:  la 
terre  fit  rentrer  dans  fon  fein  cette  jeuneffe  déna- 
turée qui  venait  d'en  fortir. 

Hélas  !  pourquoi  la  trille  femence  de  nos  guer- 
res'civiles  n'eft-elle  pas  anéantie  avec  ces  monf- 
tres ?  Noble  patrie  d'Hercule  ,  ô  Thèbes  !  pour 
quoi  vis-tu  encore  des  guerres  fraternelles  ! 

O  petit-fils  de  Cadmus  !  (  Action.  )  l'éclat  de 
ton  front  s'eft  évanoui  :  nouveau  cerf,  tu  précipi- 
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tes  ta  faite  :  pour  éviter  tes  chiens  avides ,  tu  par- 
cours les  montagnes  ,  les  bois  ,  les  défilés  ,  les 
rochers  j  tu  crains  la  plume  légère  que  Zéphyre 
emporte  ,  tu  as  peur  des  pièges  tendus  par  toi- 
même  ,  tu  arrives  enfin  au  bord  de  cette  même 
fontaine  où  tu  vis  tous  les  charmes  de  la  DéeiTe 
dont  la  pudeur  eft  fi  févère  ,  tu  n'y  découvres  plus 
que  tes  bois  ôc  ta  trifte  métamorphofe. 


ACTE     IV. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
ŒDIPE,  JOCASTE. 

(E    D    I    P    E. 

JV1  o  n  ame  fe  replie  fur  mes  chagrins  ,  &  re- 
prend toutes  fes  frayeurs.  Les  Dieux  du  Ciel  6c 
de  la  Terre  s'accordent  à  me  rendre  coupable  de 
la  mort  de  Laïus  ;  mais  mon  cœur  ,  garant  plus 
sûr  que  tous  les  Dieux  ,  mon  cœur  protefte  de 
fon  innocence.  Je  me  rappelle  pourtant  qu'un 
jour  dans  un  paflage  étroit,  je  rencontrai,  jeune 
encore ,  un  vieillard  fuperbe  qui  voulut  m'éloi- 
gner  de  fon  char  ;  je  le  frappai  avec  ma  marfue , 
&fTenvoyai  à  Pluton.  Mais  c'était  loin  de  Thè- 
bes ,  &  dans  l'endroit  où  la  Phocide  montre  trois 
chemins  aux  voyageurs.    Epoufe  adorée  !  éclair- 

ciiTez 
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ciflfez  mon  douce.  Dans  quels  climats  expira  Laïus? 
Termina-t-il  fa  carrière  à  la  fleur  de  tes  années  , 
ou  déjà  courbé  fous  leur  poids  ? 

/        J    O    C    A    S    T    E. 

Il  était  entre  les  deux  âges  ,  plus  près  cependant 
de  la  vieillefTe. 

CE    D    I    P    E, 

Votre  premier  époux  marchait-il  environné  dô 
gardes  ? 

J  o   c  a  s    r  E. 

Oui ,  mais  ils  s'étaient  égarés  dans  une  route 
tbrtueufe  tk  pénible  :  il  n'en  avait  plus  qu'un  petic 
nombre  quand  il  fut  frappé. 

Œdipe, 

Quelqu'un  d'eux  mourut-il  en  défendant  fori 
maître  ? 

J   o   c   a    s   T   E, 

Un  feul ,  vertueux  8c  fidèle ,  un  feul  eut  cette 
trifte  deftinée. 

CE    d  i  p  E. 

Je  tiens  le  coupable. . , .  le  nombre  &  le  lieu 
s'accordent. . . .  Combien  d'années  fe  font  écou- 
lées ? 

J   o   c   a   s   T  E. 

Depuis  ce  malheur  ,  nous  fommes  dans  1% 
dixième  moilTon. 

Tome  FIL  Part.  L  H 
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SCÈNE     IL 

Un  Vieillard,  ŒDIPE. 
Le     Vieillard. 

Le  peuple  de  Corinthe  vous  appelle  au  trône 
de  votre    père.   Polybe  vient  d'obtenir   l'éternel 

repos. 

Œdipe. 

En  combien  de  manières  la  fortune  cruelle  me 
pour  fuit  ! . . .  Quel  fort  m'a  privé  de  mon  père  ? 

Le     Vieillard. 

Son  ame  ufée  s'eft  détachée  fans  douleur. 

(E  D  i  p  e. 
Mon  père  n'eft  donc  pas  aiïafliné  !  en  voici  le 
garant  j  je  fuis  donc  pieux  encore  ,  je  puis  lever 
au  ciel  mes  mains  pures,  je  ne  fuis  point  fouillé  du 
crime  dont  on  m'accufe. . .   Mais  hélas  !  la  plus  re- 
doutable partie  de  ma  deftinée  refte  douteufe. 
Le     Vieillard. 
Venez.    L'héritage  paternel    diflîpera   bientôt 
toutes  vos  craintes. 

Œdipe. 
•  En  rentrant  dans  cet  héritage ,  je  redoute  ma 
mère. 
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Le     Vieillard. 
Vous  redoutez  cette  mère  Ci  tendre  qui  ne  for- 
me plus  de  vœux  que  pour  votre  retour  ? 

Œdipe, 
C'eft  fa  tendreffe  même  qui  m'éloigne  d'elle» 

Le     Vieillard. 
Vous  délaiiïèrez  une  veuve  infortunée. 

Œdipe, 
Tu  me  rends  toutes  mes  craintes. 

Le     Vieillard. 
Eh  !  quelles   font   donc   ces   craintes   étranges 
<jui  oppreifent  votte  cœur  ?  Parlez  :  mon  ame  eft 
accoutumée  à  garder  les  fecrets  des  Rois. 

Œ    D    I    P    E. 

L'oracle  de  Delphes  m'a  prédit  que  je  ferais 
l'époux  de  ma  mère. 

Le     Vieillard. 
Frayeur  vaine  !  chimérique   terreur  !  Mérope 
n'eft  point  votre  mère. 

Œdipe. 
JEh  !  quel  fruit  attend-elle  d'un  enfant  fuppofé  ! 

Le     Vieillard. 
Le  trône.  Les  enfans  donnent  aux  têtes  couron- 
nées une  confiance  fuperbe. 

H  1 
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CE    D   I    P    E. 
Révèle-moi  le  fecret  de  la  couche  qui  m'a  fait 
naître. 

Le     Vieillard. 

Ces  mains  que  vous  voyez  vous  préfentèrent  a 
votre  père. 

CE    D    I    P    E. 

Tu  me  préfentas  à  mon  père  ?  Eh  !  de  qui  me 

tenais- tu  ? 

Le     Vieillard. 

D'un  berger  du  Cythéron  glacé. 

CE  D  i  p  e. 
Quel  hafard  t  offrit  à  fa  rencontre  dans  les  bois 
de  cette  montagne  ? 

Le     Vieillard, 

J'y  gardais  mes  troupeaux. 

CE   d   i   P    E. 

Quelles   marques    diftin&ives    as -tu    trouvées 
far  mon  corps  ? 

Le     Vieillard. 

Vos  pieds  font  percés  :  vous  tirez  votre  nom  de 
jçette  enflure  &c  de  cette  difformité. 

CE    D   I    P    E. 

Qui  m'a  pu  donner  à  toi  ? 


des     Théâtres.  117 

Le     Vieillard. 
Un  pâtre  des  troupeaux  du  Roi  5  le  chef  des 

autres  pâtres. 

Œdipe. 
Son  nom  ? 

Le      Vieillard. 

Je  ne  fais.  La  mémoire  s'éteint  dans  la  vieilteflej 

tout  languit  <5c  fe  perd  à  cet  âge. 

(E    D    I    P    E. 

Pourrais-tu  reconnaître  cet  homme? 
Le     Vieillard. 
Peut-être.  La  plus  légère  marque  rappelle  fou- 
vent  ce  qui  eft  effacé  de  la  mémoire. 

CE  d  1  p  e  (  à  fes  Gardes.  ) 

Que  tous  mes  pafteurs  amènent  leurs  troupeaux 

devant  cet  autel.  Allez ,  volez ,  appeliez  les  minif- 

très  fidèles. 

Le     Vieillard. 

LaifTez  ce  myftère  que  la  raifon  ou  la  fortune 

vous  dérobe  :  fouvent  la  vérité  eft  bien  funefte  à 

qui  la  découvre. 

(E   d   1    P   E. 

Peut-elle  me  révéler  rien,  de  fi  abominable  que 
ma  crainte  ? 

Le     Vieillard. 
Un  malheur  annoncé  par  tant  d'alarmes  3  ns 

H3 
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peut  être  qu'un  malheur  effroyable.  L'intérêt  de 
l'Empire  eft  lié  à  celui  de  fon  Roi  :  fâchez  vous 
arêter  au  bord  du  précipice  •>  les  deftins  s'expli- 
queront affez  fans  vous.  Il  y  a  trop  de  danger  à 
vouloir  fonder  un  état  malheureux. 

CE   d    I   P   E. 
Il  n'eft  plus  de  danger  dans  l'extrémité. 

Le     Vieillard. 
Quoi  î  vous  ambitionnez  un   fang  plus  noble 
que  celui  des  Rois  !  Ah  !  contentez-vous  du  père 
que  le  hafard  vous  donna. 

CE  d  î   p   E. 
DuflTé-jé  m'en  repentir  ,  je  veux  m'afïiirer  de 

mon   véritable    fang J'apperçois  le  vieillard 

qui  régiifait  les  troupeaux  de  Laïus  :  c'eft  Phorbas  : 
te  rappelles-tu  fon  nom  &  fes  traits? 

Le      Vieillard. 
Mon  cœur  fourit  à  fa  vue.  Sans  le  remettre 

entièrement,  fon  vifage  ne  m'eft  pas  inconnu 

(  à  Phorbas.  )  Berger  !  quand  Laïus  vivait  encore , 
n'as-tu  jamais  guidé  fes  troupeaux  aux  pâturages 
du  Cythéron  ? 
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SCÈNE     III. 
PHORBAS,  le  Vieillard,  ŒDIPE. 

P    H    O    R    B    A    S. 

Chaque  été,  ils  y  bondhTaient  fur  l'herbe  nou- 
velle. 

Le     Vieillard. 

Me  connais-tu? 

P    H    O    R    B    A    S. 

Ma  mémoire  héfite  8c  chancelle. 

Le     Vieillard. 
N'as-tu  jamais  expofé  d'enfans? Tu  te  trou- 
bles !  Parle Pourquoi  ton  vifage  change-t-il  de 

couleur? Tu  cherches  des  paroles  !  Ah  !  la 

vérité  hait  les  détours. 

P  h  o  r  b  a  s. 
Pafteur  !  tu  me  rappelles  une  aventure  bien  an- 
cienne ,  &c  que  les  ans  avoient  effacée. 
(S  d  î  p  e. 
Explique-toi ,  ou  la  douleur  t'y  forcera 

P    H    O    R    B    A    S. 

J'ai  donné  un  enfant  à  ce  berger  :  mais  ,  inutile 
don  !  Il  n'a  pu  vivre ,  Se  fans  doute  il  eft  privé  du 
jour. 

H4 
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Le     Vieillard. 
Que  les  Dieux  écartent  ce  préfage  !  Il  vit  ces- 
enfant    précieux  ,    &   puifTe^t-il  vivre  long-tems 
encore  ! 

CE  D  i  p  e  (  à  Phorbas.  ) 

Pourquoi  es-tu  en  cloute  fur  fa  vie  ? 

Phorbas. 
A  fa  naiifance  ,  fes  deux  pieds  furent  percés 
d'un  fer  brûlant  qui  les  liait  enfemble.   Une  eri-r 
jflûre  ,  effet  naturel  de  cette  plaie  ,  porta  la  fup- 
puration  dans  le  corps  de  l'infortuné. 

Le   Vieillard(#  Œdipe,  ) 

Ceiïez  enfin  vos  demandes  ;  votre  deftinée  se-. 
claircit. 

(EDiPE(à  Phorbas  ) 

Cet  enfant ,  quel  était-il  ? 

Phorbas. 

C'eft  un  fecret  confié  à  ma  fidélité* 

CE  d  i  p  e  (à  fes  Gardes.  ) 

Hola ,  àes  fiâmes.  Les  tourmens  fauront  bien 

t'arracher  ce  fecret Pardonne-moi ,  ô  vieillard  ! 

pardonne-moi  ces  cruelles  extrémités.  La  vengean- 
ce eft  fous  ma  main  ,  tu  le  vois  :  dis-moi  la  vérité, 
Quel  eft  mon  père  ?  quelle  eft  ma  mère  ? 
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P    H    O    R    B    A    S. 

Votre  mère  !  c'eft  votre  femme. 
Œdipe. 
V  O  terre  !  ouvre  tes  abîmes.  Dieu  des  ténèbres,, 
Souverain  des  Ombres  ,  entraîne  -  moi  au  fond 
du  Tartare  !....  J'ai  fait  rétrograder  l'ordre  de  la 
naifïànce....  Citoyens  !  amallez  des  pierres  ,  écrafez 
ma  tête  criminelle...  Percez-moi  de  tous  vos  traits... 
Femmes  !  frères  !  armez  vos  mains  contre  un 
monftre....  Peuple  que  la  pefte  dévore  !  embrâfez- 
moi  de  tous  les  feux  de  vos  bûchers....  Horreur  de 
mon  fiècle  ,  vagabond  ,  odieux  au  ciel ,  perturba- 
teur de  la  nature ,  &  dévoué  à  la  mort  dès  l'inftant 
que  j'ai  vu  le  jour..,.  O  ma  mère  !  rends  ton  ame, 
ofe  faire  ce  facrifice  pour  un  Ci  grand  forfait..... 
CEdipe  !  retourne  en  ton  palais  ,  ôc  félicite  Jocafte 
d'avoir  augmenté  fa  famille. 


SCÈNE      IV. 

Le    Chœur. 

v^'  1  l  m'était  permis  de  me  faire  une  deftinée 
félon  mes  defirs  ,  je  ne  voudrais  confier  mes  voiles 
qu'aux  zéphirs  ,  &c  mes  antennes  ne  trembleraient 
jamais  fous  le  fourle  impétueux  des  Autans.  Un 
air  doux  ôc  frais  tiendrait  mon  navire  en  équilibre  , 
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8c  le  conduirait  fans  crainte  fur  les  flots.  Une  vie 

paifible  verrait  couler  mes  jours  fereins. 

Un  jeune  téméraire  (  Icare.  )  fuyant  le  Roi  de 
Gnofle  (  Mïnos.  )  ,  veut  s'élancer  dans  les  airs  à 
l'aide  d'une  invention  nouvelle  j  il  prend  un  efïor 
plus  fublime  que  les  oifeaux  véritables  ,  8c  pour 
prix  de  fon  audace  ,  il  tombe  dans  une  mer  à 
laquelle  il  fait  prendre  fon  nom.  Son  père  plus  fage 
fondent  fon  vol  dans  le  milieu  des  nues  \  là ,  il 
attend  fon  fils ,  malheureux  oifeau ,  8c  femblable 
au  rolîignol  qui  tremblant  à  la  vue  d'un  épervier 
menaçant ,  raifemble  fes  petits ,  il  gémit  en  voyant 
fe  précipiter  dans  l'onde  le  compagnon  chéri  de 
fon  voyage  audacieux. 

Tout  ce  qui  n'eft  plus  en  mefure ,  penche  au 

bord  d'nn  précipice Mais   qu'entends-je  ?   le 

portique  du  palais  retentit  !  an  Miniftre  d'Œdipe 

fe  frappe  triftement  la  tête  ! Quelle  calamité 

nouvelle  nous  apportez-vous  ? 


■Ah 
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I 

ACTE    V. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
Le     Courier. 

ANSTRUiTdeladeftinéedefanaiftàncefatalejCEdipe 
s'accufant ,  fe  condamnant  lui-même,  Œdipe  eft: 
accouru  dans  ce  palais ,  aufli  égaré ,  aufîi  furieux 
qu'un  lion  de  Lybie, alors  qu'il  drelfe  fa  crinière 
fur  fon  front  menaçant  :  la  fureur  eft  fur  fon 
vifage  ,  la  rage  eft  dans  fes  yeux  ;  il  gémit ,  il  éclate 
en  murmures ,  fon  corps  eft  inondé  d'une  fueur  gla- 
cée :  il  écume,  il  menace  ,  il  exhale  fa  douleur  pro- 
fonde; fa  cruauté  annonce  je  ne  fais  quoi  d'horri- 
ble &c  de  conforme  à  fon  deftin.  »  Pourquoi  retarder 
»  mon  fupplice ,  s'écrie-t-il  ?  enfonçons  ce  glaive 
55  dans  mon  cœur  fcélérat.  Qu'on  me  brûle ,  qu'on 
»  m  enfevelifte  fous  an  tas  de  pierres.  Quelle 
jj  tigreiTe  ou  quel  vautour  daignera  fe  jetter  fur 
»  mes  entrailles  ?  O  repaire  de  monftres  !  Cythéron 
js  maudit  !  déchaîne-les  contre  moi  :  fais  fortir  de 
»  tes  bois  des  chiens  enragés  qui  me  dévorent  : 
»  par  pitié,  donne-moi  une  Agave,  O  mon  ame! 
j>  pourquoi  crains-tu  la  mort  !  la  mort  feule  peut 
i>  fauver  mon  innocence. 

A  ces  mots,  il  tire  fon  épée  cruelle  :  »  Pourrai- 
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»  je ,  ajoute-t-il  ,  pourrai-je  expier  un  forfait  G 
»  énorme  par  le  peu  de  peine  qu'il  en  coûte  pour 
«  mourir  ?  un  feul  coup  eft-il  capable  d'effacer  tant 
s3  de  crimes  ?  mon  père  fera  fatisfait  par  mon  trépas , 
»  mais  ,  ma  mère ,  mes  enfans  dont  la  nailfance  eft 
»>  une  abomination ,  ma  déplorable  patrie  qui  eft 
s>  fi  horriblement  punie  pour  moi  !  comment 
s?  acquiter  toutes  mes  dettes  ?  par  le  plus  monf- 
»  trueux  affemblage  ,  toutes  les  loix  (i  diftinctes 
55  de  la  nature  fe  font  vues  réunies  fur  le  feul 
55  CEdipe.  Imitons  cette  confufion  dans  mon  fup- 
55  plice.  Que  fans  celfe  je  puifle  vivre  ,  mourir 
ï>  ik  renaître  pout  éternifer  mes  tourmens.  Mal- 
35  heureux  !  réunis  toutes  tes  lumières  ,  rends 
55  durable  ce  qui  ne  peut  fe  répéter  ,  fais  choix 
55  d'une  mort  lente  ,  invente  un  moyen  pour 
35  ne  pas  être  confondu  avec  les  morts  ,  pour  ne 
33  pas  vivre  avec  \çs  vivans ,  meurs  un  peu  moins 
s»  que  ton  père....  Tu  balances ,  ô  mon  ame  !  les 
55  pîeuts  baignent  mon  vifage,  inondent  mes  joues,, 
»3  Me  contenter  de  pleurs  !  mes  yeux  en  ont  afîez 
33  verfé.  Détachez  de  leurs  orbites ,  qu'ils  aillent 
33  trouver  leurs  larmes.  Arrachons-les ,  ils.  ont  plu. 
33  à  ma  mère  ct. 

Il  dit ,  &  fa  fureur  augmente.  Un  feu  cruel  eft 
peint  fur  fon  vifige  menaçant,  (es  yeux  impatiens 
s'empreffent  de  fubir  leur  fort.  Plein  de  violence  „ 
d'audace ,  de  colère  ,  de  férocité ,  il  gémit  3  frémit  ^ 
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îance  fes  mains  fur  fes  joues  ;  fes  yeux  fixés  fe 
préfentent,  ils  fe  prêtent  à  fes  doigts  cruels ,  Se  vont 
au-devant  de  leurs  coups  :  il  les  arrache  ,  les  dé- 
racine ,  montre  leurs  elobes ,  les  déchire ,  ravage 
encore  la  retraite  vuide  qui  les  recelait ,  &  fe  livre 
en  défefpéré  aux  plus  affreux,  aux  plus  inutiles 
tranfports. 

Telle  eft  fon  horreur  pour  la  lumière  du  jour. 
11  lève  enfuite  la  tête ,  Ôc  ne  trouve  plus  que  la 
nuit  en  regardant  les  Cieux.  Rompant  alors  tous 
les  lambeaux  qui  tenaient  encore  à  fa  vue  ,  il  dit  à 
toutes  les  Divinités  :  »  Epargnez  du  moins  ma 
»  malheureufe  patrie  ;  j'ai  accompli  vos  décrets, 
»  j'ai  fubi  mon  fort ,  je  me  fuis  procuré  une  nuit 
»  digne  de  mon  hymen.  Voyez  cette  pluie  de  fang 
î>  qui  baigne  mon  vifage ,  de  ces  veines  rompues 
»  qui  inondent  ma  tête  «. 

SCÈNE     II. 

Le    Chœur. 

Vains  jouets  des  deftins ,  cédons  à  leurs  arrêts; 
Tous  les  foins  de  l'humaine  prudence  ne  fauraient 
changer  nos  trames,  Mortels ,  tout  ce  que  nous 
foufifrons ,  tout  ce  que  nous  faifons  ,  vient  d'en- 
haut.  Les  fufeaux  que  file  l'impitoyable  main  de 
Lachéfis  ,  font  invariables.  Tout  a  fa  marche  cer- 
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taine  dans  la  nature ,  &  le  premier  de  nos  jours 
en  détermine  le  dernier.  Dieu  lui-même  ne  fau- 
rait  ôter  leurs  effets  aux  caufes ,  &  nulle  prière  ne 
faurait  arêter  l'ordre  du  mouvement  donné.  Il  eft 
fatal  à  plufieurs  de  craindre  leur  deftinéej  cette 

crainte  elle-même  les    y  précipite La  porte 

s'ouvre Hélas  !  c'eft  le  malheureux  aveugle  qui 

vient  ici  fans  guide. 


SCÈNE     III. 
CE  D  I  P  E,  le  Chœur,  J  O  C  A  S  T  E. 

CE    D    I    P    -E. 

V_/en  eft  fait ,  je  fuis  content,  j'ai  appaifé  mon 
père ,  j'aime  ces  ténèbres.  Quel  Dieu  propice  a 
couvert  ma  tête  de  ce  voile  impénétrable  ?  qui  a 
donné  ce  prix  à  mon  crime  ?  le  jour  était-  mon 
complice  ,  je  me  fuis  dérobé  à  lui....  O  parricide  ! 
ce  n'eft  pas  à  ta  main  que  tu  dois  ce  bienfait ,  c'eft 
la  lumière  qui  te  fuit  &  qui  t'abhorre....  Enfin  ce 
vifage  ,  tel  qu'il  eft ,  convient  à  (Edipe. 

Le      Chœur. 
Voici  Jocafte  furieufe ,  éperdue  ,  qui  porte  ici 
fes  pas  rapides  ,  femblable  à  la  mère  de  Penthée 

portanr  la  tête  de  fon  fils Elle  eft  incertaine  , 

elle  fouhaite  &  craint  de  parler  à  cet  infortuné  :  fon 
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àefir  l'emporre  fur  fa  pudeur  ,  &  la  parole  eft  fur 
{es  lèvres. 

JocASTE(à  Œdipe.  ) 

Quel  nom  te  donner  ?....  Mon  fils  ?....  tu  re- 
cules !....  tu  es  toujours  mon  fils,....  tu  en  rougis, 
tu  détournes  ta  tête ,  8c  tes  yeux  qui  ne  font  plus  ? 

Œdipe. 
Qui  m'empêche  de  jouir  de  la  douceur  des  ténè- 
bres ,  qui  me  rend  la  vue  ?....  J'entends  la  voix  de 
ma  mère,  mon  fupplice  eft  vain....  Il  ne  nous  eft 
plus  permis  de  nous  trouver  enfemble  :  criminels 
tous  deux,  la  vafte  étendue  des  mers  ,  la  terre  en- 
tière doit  nous  féparer  à  jamais.  S'il  eft  un  monde 
au-delà  des  aftres ,  au-delà  du  foleil ,  un  de  nous 
doit  l'habiter. 

J   o   c   a   s  T  E. 

Notre  faute  eft  celle  du  deftin  ,  la  volonté  feule 
fait  les  coupables. 

(E   d  1   P   E. 

O  ma  mère  !  faites  grâce  à  mes  oreilles  j  épar- 
gnez-moi le  fon  de  votre  voix  :  je  vous  en  conjure 
par  ces  triftes  débris  de  mon  corps  mutilé ,  par  les 
fruits  de  nos  fatales  amours ,  par  tout  ce  que  nos 
deux  noms  renferment  de  facré  5c  d'impie. 
J   o    c   a    s   T   E. 

O  mon  ame  î  tu  reftes  engourdie  !  complice  de 
fon  crime ,  je  n'ai  pas  encore  partagé  fon  fupplice  ! 
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inceftueufe  ,  j'ai  profané  tout  ce  que  la  nature  a  de 

plus  faint....  Mourons,  chaflbns  de  mon  corps  mon 

ame  criminelle;  Mère  exécrable  ,  quand  le  maître 

des  Dieux  lancerait  fur  moi  les  trois  dards  de  fa 

foudre,  je  ferais  encore  trop  peu  punie-  Ne  nous 

occupons  plus  que  du  genre  de,  ma  mort.  Œdipe  ! 

fi  en  effet  tu  es  parricide ,  prête  ta  main  à  ta  mère  ,' 

6c  ton  crime  fera  entier  :  prends  ton  épée ,  elle  a 

ravi  l'ame  de  mon  époux....  Mon  époux  !  pourquoi 

lui  donner  ce  nom  ?  il   eft  mon  beau-père  (  elle. 

avait  époufé  le  fils  de  Laïus  )....  Eft-ce  moi-même 

qui  plongerai  ce  fer  dans  mon  flanc?  l'enfoncerai-je 

dans  ma  gorçe  ?....  ma  main  !  tu  ne  faurais  choifîr 

la  place  convenable  ,  perce  plutôt  ce  fein  qui  fut 

fécond  pour  mon  époux  &  pour  mon  fils. 

(  Elle  fe  tue.  ) 

Le      Chœur. 

Elle  eft  tombée  fans  vie  ,  fa  main  eft  morte  fur 

fa  blefliire L'abondance  de  fon  fang  a  rejette 

cette  épée. 

Œdipe. 

Dieu  des  Oracles  !  Interprête  de  la  vérité,  tu  ne 
m'avais  condamné  qu'à  tuer  mon  père  :  voici  ce- 
pendant un  fécond  parricide  ;  je  fuis  plus  coupable 
que  je  ne  craignais  ;  je  tue  encore  ma  mère.  Dieu 
trompeur  !  j'ai  furpaffé  ton  oracle  impie. 

Œdipe  !  porte  déformais  dans  le  monde  tes  pas 
incertains  de  tremblans ,  marche  dans  une  obfcurité 

ténébreufe , 
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tenèbreufe ,  &  régis  la  nuit  avec  le  feul  fecours  de 
ta  main  }  va  ,  précipite- roi  ,  fuis  ,  malheureux 
banni  !....  prends  garde  encore  de  tomber  fur  ta 
mère.... 

O  Thébains  que  la  pefte  dévore  &  qui  expirez 
fous  ce  fléau  deftru&eur  !  Je  pars ,  je  m'exile  :  relevez 
vos  têtes  que  la  douleur  accable  :  forti  une  fois  de 
vos  terres ,  l'air  y  redeviendra  pur.  Vous ,  dont  l'ame 

échape ,  un  moment  encore  ,  &  vous  vivrez  , 

citoyens  !  allez  ,  fecourez  ces  malheureux  ,  j'em- 
porte avec  moi  la  contagion exhalaifon  cruelle  ! 

rrifîon  de  la  mort  !  intempérie  !  pefte  !  tous  les 
maux  de  Thèbes  !  venez ,  venez  tous  avec  moi ,  je 
ne  veux  point  d'autres  guides  que  vous  pour  me 
conduire. 

Si  la  richeîfe  du  ftyle  &  l'abondance  des  ima- 
ges fuffifaignt  pour  faire  le  mérite  d'une  Pièce 
Dramatique  ,  celle-ci  devrait  être  mife  au  rang 
de  nos  meilleures  Tragédies  ;  mais  nous  voulons 
plus  de  mouvement,  plus  de  rapidité  dans  l'ac- 
tion ,  8c  ces  deux  qualités  ne  peuvent  fe  trouver 
avec  la  déclamation.  Il  ne  faut  donc,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  il  ne  faut  point  juger  Sénèque 
d'après  Fenfemble  de  fes  Ouvrages,  mais  apprécier 
fes  idées  ,  faire  attention  à  fa  Poéfie ,  &  dépouiller 
fes  beautés  véritables  des  ornemens  fuperflus  fous 
lefquels  il  les  étouffe  à  chaque  inftaut.  Il  y  a  dans 
Tome  VU.  Pan.  L  I 
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fon  fëUipc  des  fcènes  très-intérefïantes ,  8c  Sopho- 
cle qu'il  a  pris  pour  modèle  ,  les  lui  a  fournies 
prefqu'en  entier.  On  peut  le  comparer  avec  fon  ori- 
ginal ,  8c  nous  renvoyons  à  l'analyfe  que  nous  en 
avons  donnée  :  c'eft  à- peu- près  la  même  marche  , 
la  même  {implicite  dans  le  fujet  j  mais  la  manière 
d'écrire  eft  abfolument  différente^  8c  l'énergie  du 
Poète  grec  eft  préférable  à  toutes  les  fleurs  de  l'Au- 
teur latin  qui  ,  de  fon  côté  ,  l'emporte  par  une 
précifion  fouvent  imitée ,  &  rarement  faifie. 

Dans  l'Hiftoire  du  Théâtre  Français ,  nous  par- 
lerons des  différens  Œdipe  que  l'on  a  faits ,  tels  c^ue 
celui  de  Prévoft  ,  en  1 605  ;  celui  de  Sainte-Marthe , 
en  1614  j  ceux  de  Pierre  Corneille,  de  Lamothe  , 
8c  enfin  celui  de  Voltaite ,  en  1718.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  vaincu  des  obftacles  de  tous  les  gen- 
res ,  que  ce  grand  homme  parvint  à  entrer  dans  la 
carrière  ,  8c  fon  début  fur  la  fchne  françaife  nous 
fournira  des  anecdotes  aufti  curieufes  qu'inté- 
relfantes. 

Costume  de  Phorbas  j  ou  Citoyen. 

La  tunique  de  deifiis ,  de  laiue  rouge  8c  qui  cou- 
vre les  bras  :  celle  de  deffous ,  de  lin  :  la  ceinture 
bleue  :  le  manteau  ou  tnbonnion  de  couleur  brune 
8c  découpé  fur  les  bords  :  la  chauflure  noire  ,  fer- 
mée 8c  laiflant  voir  la  forme  des  doigts. 


__ ie  _/v 

P.  VU. P.  i. 


F.  CXXXI. 


* 
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LES    TROYENNES, 

TRAGÉDIE. 

PERSONNAGES. 


H  É  C  U  B  E. 

TALTYBIUS. 

AGAMEMNON. 

C  A  L  C  H  A  S. 

HÉLÈNE. 

PYRRHUS. 

ANDROMAQUE. 


Un  Vieillard. 
ULYSSE. 
ASTYANAX. 
Un  Courier. 
POLIXÈNE,  per- 

fonnage  muet. 
Chœur  de  Troyermes. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     P  R  E  M  I  È  R  E. 

H  É  C  U  B  E  (  feuk.  ) 

V^/  u  1  c  o  n  q  u  e  fe  croit  bien  aiïuré  fur  fon  trône , 
<k  dont  une  floriiïante  cour  fuit  aveuglément  les 
loix  ;  qui  vit  fans  crainte  de  la  plus  légère  des 
déités  ,  (  la  Fortune.)  &  dont  le  cœur  crédule  s'eni- 
vre dans  le  bonheur  ;  qu'il  jette  les  yeux  fur  moi 
&  qu'il  contemple  Uidu  :  le  fort  ne  donna  jamais 

I  2 
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aux  Rois  fuperbes  de  preuves  plus  éclatantes  de 

leur  fragilité. 

Elle  n'eft  plus  cette  Ville  fameufe  ,  l'ouvrage 
des  Dieux  Ôc  le  rempart   de   la   puiflante   Afie. 
(  Troye  avait  été  bâtie  par  Apollon  &  par  Neptune.) 
En  vain  l'on  vit  arriver  à  fon  fecours  les  habitans 
des  fept  embouchures  du  Tanaïs  glacé  ,  (  les  Thra- 
ces  conduits  par  Rhéfus  J   leur  Roi.  )  ceux  du  Tigre 
qui  recevant  les  premiers  rayons  du  jour ,  va  fe 
perdre  dans    une    mer  que   rougit   l'aurore  ;  (  le 
golphe  Perfique  :  Memnon  3  fils  de  V 'Aurore  >  amena 
à  Troye  des  fecours  de  us  contrées.  )  en  vain  pour 
nous  défendre  ,  les  héroïnes  de  la  Scythie  ont  dé- 
laifTé  les  bords  du  Thermodon  :  (  les  Amazones  > 
conduites  par  Pentkéfilée.  )  Pergame  eft  détruite  , 
fes  pompeux  édifices  fontrenverfés,  fes  palais  enfla- 
més  ,  la  maifon  d'Aflaracus  eft  embrâfée  ;  cet  horri- 
ble incendie  narëte  pas  les  mains  avides  du  vain- 
queur ,  &  Troye  brûlante  eft  encore  fa  proie.  La 
fumée  de  nos  toits  nous   dérobe  le  ciel  ,   &   les 
cendres  d'Ilion  ont  terni  le  jour.  Le  Grec  main- 
tenant fans  colère,  le  Grec  contemple  fa  conquête: 
il  eft  là  debout ,  mefurant  des  yeux  (qs  dix  années 
de  peines ,  Se  les  croyant  aiïez  vengées,  il  eft  enfin 
fenfible  à  l'afrlidion  de  notre  ville  :  touché  de 
fon  défaftre ,  il  fe  perfuade  à  peine  que^  ce  foit 
fon  ouvrage.    De  toutes   parts   on  entraîne  ,   8c 
$>n  défigure  les  dépouilles  de  Dardanus  :  mille 
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•arènes  ne  contiennent  pas   tant  de    riches  bu- 
tins. 

O  Dieux  ennemis  de  ma  patrie  !  cendres  d'I- 
iion  !  mânes  fanglans  de  mon  époux  enterré  fous 
les  débris  de  ton  trône  !  Ombres  chéries  de  mes 
cnfans  !  c'eft  vous  tous  que  j'en  attelle  :  ces  maux 
affreux  qui  nous  accablent,  Se  qu'annonça  ma  iîllej 
Hécube  les  avait  déjà  vus  dans  fa  groiTelfe.  Je  ne 
craignis  point  de  les  publier  :  on  n'ajouta  pas  plus 
de  foi  à  mes  oracles  qu'à  ceux  de  l'infortunée  Caf- 
fandre.  (  Cette  fille  de  Priam&  &  Hécube  avait  pro- 
mis f  es  faveurs  à  Apollon  _,  s'il  lui  accordait  le  don 
de  prédire  l'avenir.  Le  Dieu  le  lui  accorda  .,  &  Caf- 
fandre  ne  voulut  plus  tenir  fon  engagement.  Pour 
L'en  punir  j  Apollon  ne  pouvant  lui  6 ter  la  feience  pro- 
phétique j  empêcha  qu'on  n'ajoutât  foi  à  fes  oracles. 
On  trouve  dans  Lycophron  les  prédictions  de  cette 
Princejfe  ;  il  y  en  a  aujji  quelques-unes  dans  Cicé. 
Ton.  (  Liv.  I.  de  la  Divination.  ). 

Peuple  malheureux  !  ce  n'eft  ni  le  perfide  Ulyfïe 
ni  le  fourbe  Sinon,  qui  allumèrent  contre  toi  ces 
feux  deftructeur-s  :  c'eft  moi.  Troye.  ne  brûle  que 
du  flambeau  que  je  portai  dans  mon  £ç.m^{Hécubey 
grojfe  de  Paris  3  rêva  qu'elle  portait  dans  fes  flancs 
un  flambeau  qui  mettrait  fa  patrie  en  cendres.  Oa 
expofa  fon  fils  3  il  fut  fauve  ,  il  enleva  Hélène  6» 
perdit  Ilion.) 

Mais  pourquoi  retracer  les  ruines  d'une  ville 

13 
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anéantie  ?  tournons  plutôt  nos  regards  vers  cette 
calamité  récente  &  réfervée  encore  à  mon  éternelle 
vieillefle.  Troye  eft  déjà  un  malheur  ancien  :  j'ai 
vu  le  carnage  exécrable  de  tous  les  enfans  du  Roi, 
&  le  furieux  Ajax  commettre  aux  pieds  des  autels 
le  plus  odieux  de  tous  les  crimes.  J'ai  vu  le  bar- 
bare porter  £es  mains  impies  fur  ma  fille ,  la  faifir 
par  £es  cheveux  qu'il  lui  arrachait,  renverfer  fa  tête 
magnanime ,  menacer  d'un  fer  homicide  fon  fein 
qu'elle  offrait  à  {es  coups  ;  &  ma  fille  malheureufe, 
digne  fang  de  tant  de  Rois ,  braver  le  trépas  fans 
fe  plaindre.  (  Ajax  viola  Cajjandre  dans  le  temple 
de  Minerve.  )  Hélas  !  ce  glaive  inhumain  fortait  , 
fumant  encore  ,  de  la  gorge  de  fon  père ,  vieillard, 
infortuné  qui  de  lui  -  même  defcendait   dans  la 
tombe  :  ni  les  Dieux    vengeurs  des  forfaits  ,  ni 
le  diadème  ,  autrefois  fi  facré  j  rien  n'a  pu  fauver 
Priam  ,  &  ce  Roi  fameux  eft  privé  de  fëpulture  ;  il 
ne  trouve  point  de  bûcher  au  milieu  des  fiâmes  de 
Troye. 

C'eft  peu  ,  trop  peu  encore  de  tant  de  mal- 
heurs :  voilà  qu'une  urne  ,  en  remuant  les  noms 
des  filles  de  Priam ,  va  décider  de  leur  fort  ôc 
leur  donner  des  maîtres.  De  qui  deviendrai-je  la 
vile  efclave  à  mon  tour  ?  Ces  Grecs  odieux  fe 
difputent  j  l'un,  la  femme  d'Andromaquej  l'autre, 
celle  d'Antenor  ;  l'autre  encore  ,  celle  d'Helenus. 
Mille  rivaux  fe  difpofent  à  fe  battre  pour  ob- 
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tenir  Caflandre,  Tous  font  dans  la  frayeur  que 
je  ne  leur  tombe  en  partage  :  moi  feule  je  fuis. 
la  terreur  des  Grecs. 

Et  nos  lamentations  ont  cette  !  captives  ,  qui 
m'accompagnez ,  faites  retentir  vos  feins  fous  les 
blettures  ,  pouffez  des  gémiflemens  ,  faites  les 
funérailles  de  Troye ,  &  que  tous  les  Echos  d'Ida 
où  le  fatal  Paris  rendit  ce  jugement  qui  nous  perd,, 
répondent  à  vos  accens  plaintifs. 


SCÈNE    IL 

Chœur   de  Troyennes  (  à  Hccube.  ) 

Reine  !  vous  nous  commandez  les  pleurs  ;  nos 
malheurs  ,  hélas  !  nous  rendent  vos  ordres  trop 
faciles.  Il  y  a  bien  des  années  que  nous  pleurons. 

Depuis  que  le  berger  de  Phrygie  {Paris.)  a 
pénétré  dans  Amycle ,  &  qu'un  pin  conficré  à 
Cybèle  a  vogué  fur  les  mers  de  la  Grèce ,  la  douleur 
nous  accable. 

Dix  fois  l'Ida  a  été  couvert  d'une  neige  nouvelle 
3c  dépouillé  pour  former  nos  bûchers  j  dix  fois  les 
plaines  de  Sigée  ont  vu  couper  leurs  rnoiiïbns ,  & 
durant  cet  efpace ,  tous  nos  jours  font  fignalés  par 
quelque  calamité  j  fans  cette  nous  avons  de  nou- 
veaux fujets  de  larmes. 

Reine  1  levez  votre  main  infortunée  pour  vous 

u 
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frapper  :  troupe  vile,  nous  imiterons  notre  fouve-' 
raine  ,  &z  jamais  vous  ne  nous  trouverez  indociles 
pour  pleurer, 

H  É  c  u  B  E. 
Fidèles  compagnes  de  mes  malheurs  !  arrachez 
vos  cheveux  ,  ou  lairtez  les  flotter  fur  vos  épaules 
après  les  avoir  fouillés  dans  les  cendres  fumantes 
de  Troye.  Découvrez  vos  bras  prêts  à  vous 
frapper,  découvrez  vos  feins,  foyez  nues  jufqu'à 
la  ceinture  :  (  pour  quel  hymen  votre  pudeur; 
captive  voilerait-elle  wos  gorges?)  détachez  vos 
tuniques  ,  ne  gardez  que  vos  manteaux  ,  meur- 
trirez   vos   appas J'aime   cette  obéiffance 

prompte,  elle  me  plaît  :  je  reconnais  mes  fidèles 
Troyennes Répétons  nos  anciennes  lamenta- 
tions ,  &  donnons-leur  une  nouvelle  horreur  : 
c'eft  Hector  que  nous  pleurons.  (  Cette  formule  de 
deuil  ejl  tirée  d'Euripide  _,  &  ce  morceau  choquera  la 
délicatejfe  francaife.  Mais  il  faut  donner  Séncque  tel 
qu'il  efi  :  d'ailleurs  j  ces  flagellations  étaient  ujitées 
che^  les  Anciens  _,  &  quand  on  ne  pouvait  pleurer 
dans  les  funérailles  j  on  louait  des  hommes  pour 
remplir  cet  office  :  ils  répandaient  plus  de  larmes 
que  ceux  qui  étaient  véritablement  affligés.  ) 

Ut  qui  conduBi  plorant  infunere  }  dicant 

JLt  faciant  prope  plena  dolentibus  exanimo.  (  Horat.  ) 

Le     Chœur. 
A  votfe  voix  ,  voyez  déjà  nos  chevelures  ça 


Dis      Théâtres.  137 

défordre  ,  voyez-nous  rejetter  ces  nœuds  qui  les 
treffaient  j  voyez  cette  poulïlère  qui  couvre  nos 
vifages. 

H    É    C    U     B    E. 

Empliffez  vos  mains  de  cette  cendre  ;  voilà  tout 
ce  qui  nous  relie  de  Troye.  Faites  tomber  de  vos 
épaules  ces  vêtemens  qui  les  couvrent ,  ne  cachez 
que  vos  flancs Vos  feins  nuds  appellent  main- 
tenant vos  mains.  O  douleur  !  déployé  fur  nous 
toute  ton  énergie  :  que  les  rochers  du  Rhétée  re- 
tendirent de  nos  coups  :  (  Promontoire  près  de 
Troye,  )  que  l'Echo  qui  habite  les  antres  de  ces 
montagnes  ne  fe  contente  point  de  répéter  nos 
derniers  mots  ,  qu'il  nous  rende  tous  les  gé- 
milTemens  plaintifs  d'Ilion  j  que  l'onde  &c  le  fir- 
mament les  entendent.  Nos  mains  ï  animez-vous 
d'une  fureur  nouvelle  ,  faites  gémir  nos  poitrines  : 
les  coups  ordinaires  font  trop  peu  pour  moi  : 
c'eft  Hector  que  nous  pleurons. 

Le      Chœur. 

Valeureux  fils  d'Hécube  !  c'eft  pour  toi  que 
nous  frappons  nos  épaules  j  que  nos  dos  rougif- 
fent  de  notre  fang  ;  que  nos  têtes  font  meurtries 
de  blefïures  ;  que  nos  doigts  cruels  déchirent  nos 
gorges  j  c'eft  pour  toi  que  nous  r'ouvrons  toutes  nos 
cicatrices  :  ô  foutien  de  ta  patrie ,  le  feul  obftacle 
au  fort  qui  nous  perd ,  l'appui  de  la  malheureufe 
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Phrygie ,  le  plus  fort  rempart  de  Pergame  !  Pen- 
dant dix  années  entières ,  toi  feul  as  retardé  no- 
tre ruine  ;  Ilion  n'eft  tombé  qu'avec  toi ,  &  le 
dernier  jour  d'Hector  a  été  le  dernier  jour  de  fa 
patrie. 

H  É   c   u   B   E. 

Donnez  un  autre  objet  à  vos  fanglots  :  pleurez 
maintenant  Priam ,  c'en:  affez  pleurer  Hector. 

Le  Chœur. 
Roi  de  Phrygie  !  reçois  nos  gémiflemens ,  reçois 
nos  larmes  ,  ô  Roi  deux  fois  captif  !  (  //  fut  pris 
d'abord  par  Hercule  &  enfuite  par  les  Atrides.  ) 
— -  Hélas  !  fous  ton  règne ,  tous  nos  malheurs  fu- 
rent doublés  :  deux  fois  les  Grecs  affrétèrent  les 
murs  de  Dardanus  ;  deux  fois  nous  avons  été  en 
butte  aux  traits  d'Alcide.  (  Les  flèches  d'Hercule 
étaient  néceffaires  pour  prendre  Troye.  Ce  Héros 
avait  afjîégé  cette  Ville  fous  Laome'don  j  &  Philoc- 
tète  poffejfeur  de  ces  flèches  fatales  _,  vint  l'affliger 
encore  fous  Priam.  )  Après  la  mort  de  tous  les  fils 
d'Hécube  ,  de  ce  troupeau  de  Rois ,  tu  fermes  la 
marche  de  tant  de  funérailles.  Victime  immolée 
*d  Jupiter  ,  ton  corps  majeftueux  tombe  en  expia- 
tion fur  le  rivage  de  Sigée. 

H   É   c   u   B   E. 
FiniiTez  vos  larmes ,  filles  d'Ilion  !  ce  n'eft  pas 
la  mort  de  Priam  qui  me  femble  lamentable  : 
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chantez  routes  le  bonheur  donr  il  jouir.  Libre  dé- 
formais ,  il  defcend  paifiblement  chez  les  Mânes j 
fa  têre  ne  pliera  poinr  fous  le  joug  d'Argos.  Il  n'a 
point  vu  les  Atrides ,  il  n'a  point  vu  le  perfide 
Ulyfle  lui  donner  la  loi-  efclave  d'un  Argien,  il  nefe 
verra  point  conduire  en  triomphe,  il  ne  verra  point 
former  d'orgueilleux  trophées  avec  fes  armes  :  fes 
mains  accoutumées  à  régir  un  fceptre ,  ne  feront  point 
chargées  de  chaînes  d'or  j  attaché  au  char  d'Aga- 
■memnon ,  oq.  ne  le  préfenrera  pas  en  pompe  à 
Mycènes  ,  aux  regards  d'un  peuple  enchanté  de 
fon  malheur. 

Le     Chœur. 

Chantons  toutes  l'heureux  Priam  :  en  quirtant  la 
terre ,  il  entraîne  encore  fa  royauté  avec  lui.  Paisi- 
ble habitant  de  l'Elifée  ,  il  erre  maintenant  dans 
fes  bois  heureux  ;  il  cherche  fon  Hector  parmi 
les  âmes  fortunées.  Heureux  Priam  !  heureux  ce~ 
lui  qui  meurt  à  tous  (es  maux  en  mourant  à  la 
guerre. 
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ACTE     II. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

TALTHYBIUS,  Chœur  de  Troyennes. 
Talthybius. 

^^  u  e  les  Grecs  attendent  volontiers  dans  le  port  » 
foit  qu'ils  partent  pour  la  guerre  >  foiçqu'ils  retour- 
nent dans  leur  patrie  1 

Le   Chœur   des  Troyenkes. 
Qui  peut  caufer  ce  retard  à  leurs  navires  &  a 
eux-mêmes  ?  quel  Dieu  s'oppofe  à  leur  retour  ? 

Talthybius. 
Mon  cœur  tremble  de  vous  l'apprendre  x  de 
l'horreur  glace  tous  mes  {ens  :  à  peine  pourrez- 
,Vous  croire  le  prodige  dont  je  vais  vous  inftruire , 
mais  je  l'ai  vu  moi-même.  Le  foleil  effleu- 
rait déjà  la  cime  des  montagnes  ,  &  le  jour 
avait  vaincu  la  nuit ,  lorfque  la  terre  s'eft  ébran- 
lée foudain,  a  mugi  en  frémifTant  ,  8c  décou- 
vert à  la  lumière  fes  retraites  les  plus  profondes  : 
les  forêts  agitent  tous  leurs  feuillages  ,  un  bruit 
éclatant  fe  fait  entendre  fur  tous  les  coteaux ,  dans 
le  bois  facré  ,  &  les  rochers  de  l'Ida  en  répètent 
les  fons  erTrayans. 
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L'univers  ne  tremble  pas  feul  ;  la  mer  qui  fent  fon 
Achille ,  la  mer  étend  les  ondes  fous  fes  pieds  j 
elle  forme  pour  lui  un  vallon  qui  s'abaifTe  tk  mon- 
tre fes  cavernes  immenfes.  La  terre  s'entrouvre  8c 
fait  voir  cette  route  infinie  qui  communique  de 
l'Erèbe  aux  climats  que  nous  habitons.  Le  tom- 
beau eft  débaralfé  de  tout  ce  qui  le  couvre  :  l'om- 
bre du  demi-Dieu  de  TheiTalie  s'élance  ,  comme 
on  le  vit  briller  jadis  ,  lorfque  triomphant  des 
Thraces ,  il  préludait  au  malheureux  deftin  de 
Troye ,  ou  lorfqu'il  terraiTa  le  fils  de  Neptune  , 
fi  brillant  par  {qs  cheveux  blancs  }  (  Cycnus.  )  on 
lorfque  précipitant  toutes  fes  victimes  dans  les 
fleuves  Troyens  ,  il  fufpendait  leur  cours  ,  &c 
forçait  le  Xanthe  de  fe  former  un  nouveau  lit  ;  ou 
enfin  lorfque  traînant  Hector  <k  Pergame  à.  la  fuite 
de  fon  char  orgueilleux  ,  il  faifait  retentir  ces 
rivages  de  l'éclat  de  fa  colère. 

Sortant  de  fon  tombeau  ,  Achille  s'écrie  :  alle-[y 
lâches  y  &  retourne^  dans  la  Grèce  >  fans  avoir  rendu 
à  mes  mânes  des  honneurs  fi  bien  mérités  :  /evqr  les 
ancres  de  vos  vaiffeaux  ingrats  qui  '  doivent  voguer 
fur  l'empire  de  ma  mère.  (  Thétis.  )  La  colère  d'A- 
chille j  déjà  fi  fatale  à  la  Grèce  j  lui  fera  plus  fatale 
encore.  Polixène  promife  à  mes  cendres  j  Polixène 
doit  être  immolée  de  la  main  de  Pyrrhus  _,  6*  rougir 
mon  tombeau  de  fon  fang. 

Après  avoir,  prononcé  ces  mots  d'une  voix  forte^ 
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le  fils  de  la  DéefTe  nous  dérobe  le  jour  -y  il  retourne 
chez  Pluton ,  il  fe  jette  dans  le  gouffre  ôc  la  terre 
fe  rejoint.  A  l'inftant  même  la  mer  eft  calme  , 
toutes  les  menaces  des  vents  s'évanouiffent  , 
un  fîlence  profond  règne  fur  l'empire  liquide  , 
Se  le  chœur  des  Tritons  chante  l'hyménée  d'A- 
chille &  de  Polixène. 


SCÈNE    IL 

PYRRHUS,  AGAMEMNON,  CALCHAS. 

Pyiirhus(à  Agamemnon.  ) 

Juorsque,  vainqueur  d'Ilion  ,  vous  détendiez 
vos  voiles  avec  tant  d'allégrelTe  pour  retourner  à 
Mycènes  ,  Achille  nous  eft  ravi  ;  Achille  qui 
en  triomphant  d'Hector  ,  a  feul  triomphé  de 
Troye.  Privée  de  fon  appui  ,  incertaine  de  fa 
chute,  elle  n'a  plus  cherché  dès-lors  que  le  côté 
vers  lequel  elle  tomberait. 

Roi  !  en  vain  vous  hâtez  votre  départ  ;  tous  les 
généraux  ont  reçu  le  prix  de  leur  valeur  :  mon 
père  a-t-il  reçu  le  iien  ?  tant  de  courage  fera  t-ii 
fans  récompenfe  ?  N'en  doit-on  pas  à  un  héros  à 
qui  l'on  avait  ordonné  de  fuir  cette  guerre ,  cette 
guerre  fans  laquelle  il  aurait  atteint  une  longue 
^vieilleflTe  &c  palTé  les  ans  du  Roi  de  Pylos?  (Nejlor.) 
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Tnfenfible  à  ce  bien  ,  il  a  trahi  routes  les  rufes 
d'une  mère  tendre  ,  il  a  quitté  l'habit  trompeur 
qu'on  lui  avait  donné  ,  &  montré  l'homme  à 
l'afpecr.  d'une  épée.  Le  ryran  ,  l'inhofpitalier  Télé- 
phe  refufant  à  votre  armée  le  palFage  dans  fa  fière 
Myfie,  n'a-t-il  pas  éprouvé  tour-à-tour  la  force  & 
l'humanité  de  la  main  de  mon  père  ?  (  Théléphc 
bleffé  par  Achille  3  confulta  l'oracle  fur  fa  guérifon. 
Le  Dieu  lui  répondu  qu'il  fallait  implorer  la  main 
qui  l'avait  blejfé  ■  il  obéit  3  &  Achille  lui  donna  un. 
remède  qui  opéra  fur-le  champ.  )  Engagé  dans  votre 
querelle  ,  n'avez-vous  pas  vu  Thèbes  expirer  fous 
fes  coups  ,  Ection  dépouillé  de  fon  Royaume  ,  Lyr- 
neiîe ,  malgré  la  hauteur  qui  la  mettait  à  l'abri , 
LyrneiTe  renverfée  ôc  détruite  ,  la  terre  de  Briféis 
conquife,  8c  Briféis  elle-même  avec  elle?  Par  lui, 
Chryfé  ,  f a  jet  de  difcorde  pour  les  Rois ,  Chryfé 
n'eft  plus.  (  Ville  de  Cilicie  &  patrie  de  Briféis 
fille  de  Chryfès  Prêtre  d'Apollon  :  Achille  devine 
amoureux  de  cette  Princejfe  &  l'enleva  :  Chryfès 
pria  le  Dieu  de  punir  fon  ravijfeur  j  &  Apollon  en* 
voya  la  pejle  dans  le  camp  des  Grecs.  L'Oracle  con- 
fuite  répondit  que  le  feul  moyen  de  la  faire  ceffer 
étdit  de  rendre  Briféis  à  fon  père  :  de-là  3  cette 
querelle  fameufe  entre  Agamemnon  &  Achille  qui 
fut  forcé  d'obéir  ;  &  qui  dès-lors  refufa  de  com- 
batre.  ) 

Achille  a  fubjugué  la  célèbre  Ténédos,  &c  Scyros 
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Ci  abondante  en  troupeaux  répandus  dans  fes  belles 
prairies  ,  &  Lesbos  qui  partage  la  mer  d'âgée  ,  & 
Cilla  fî  chère  à  Apollon.  Il  a  fîgnalé  fon  courage 
dans  ces  contrées  ou  Je  Caïque  entretient  un  prin- 
tems  éternel.  (  Fleuve  de  Myjie.  )  Tant  de  victoi- 
res ,  tant  d'alarmes  infpirées  aux  ennemis  ?  tant  de 
villes  emportées  par  fon  bras ,  comme  par  un  tour- 
billon rapide,  feraient  la  gloire  &  l'immortalité 
d'un  autre  :  pour  Achille  ,  ce  n'eft  que  l'entrée 
dans  la  carrière ,  ce  n'eft  que  le  premier  degré  qui 
amena  mon  père  aux  pieds  de  Troye  :  par  ces  ex- 
ploits brillans ,  il  s'élevait  à  une  conquête  qui  devait 
l'égaler  aux  Dieux. 

Hector  tout  feul  ne  rend-il  pas  fon  vainqueur 
fupérieur  à  tous  les  héros  ?  Mon  père  a  triomphé 
de  Troye  &:  vous  lavez  détruite  : 

Hedtor  tomba  fous  lai ,  Troye  expira  fous  vous.  (  Racine.  ) 
Mon  père  elt  le  modèle  ,  l'exemple  que  mon 
courage  fe  propofe. 

Priam  a  vu  périr  de  la  même  main  &c  {on  fils  8c 
fon  neveu  (  Memnon.  )  qui  caufa  tant  de  larmes  à  fa 
mère  :  (  V Aurore.  )  La  Déeife  ,  à  cette  mort ,  ne 
montra  au  monde  qu'un  vifage  pâle,  Achille  fut 
effrayé  lui-même  de  fa  victoire ,  victoire  fatale  en 
effet ,  ôc  qui  apprit  à  mourir  aux  enfans  des  Divi- 
nités :  mais  avant  d'expirer ,  Achille  a  pour  jamais 
délivré  la  terre  de  la  terreur  des  Amazones. 

Si  Agamemnon  pèfe  bien  le  mérite  de  ce  héros, 

il   ■! 
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il  doit  à  fes  mânes  jusqu'au  fang  des  beautés  d'Ar- 

gos   &"  de   Mycènes Il   balance  ! Vous   ne 

déferez  pas  à  mes  vœux  !  père  d'Iphigénie  dont 
vous  avez  fait  couler  le  fang  pour  Hélène  ,  vous 
refufez  d'immoler  une  fille  de  Priam  au  fils  de 
Pelée  !  ce  que  je  vous  demande  vous  eft-il  donc 
étranger?  n'en  avez -vous  pas  donné  l'exemple 
aux  Grecs  ? 

A    G    A    M    E    M    N    O    N. 

Le  vice  des  jeunes  gens  eft  de  ne  pas  con- 
tenir leur  ame  ,  &c  ce  n'eil:  chez  eux  que  la  fou- 
gue de  l'âge,  mais  dans  Pyrrhus,  c'eit  l'emportement 
de  fon  père.  Ma  modération  a  pu  pafler  cette 
violence  &  ces  orgueilleufes  menaces  au  petit- 
fils  d'Eacus  :  la  patience  doit  accompagner  la  puif- 
fance  fuprême. 

Jeune  homme  !  pourquoi  cette  cruauté  d'im- 
moler une  vierge  malheureufe  à  l'ombre  d'un 
héros  ?  Le  premier  devoir  du  vainqueur  eft  de 
fe  faire  la  loi  ,  6c  d'avoir  pitié  des  vaincus  :  un 
Empire  violent  n'eft  jamais  durable  ,  un  Empire 
modéré  l'eft  toujours.  Plus  la  fortune  élève 
les  humains  ,  plus  les  fortunés  doivent  fe  rap- 
procher de  la  terre  ,  appréhender  les  chûtes  fi 
communes  &c  redouter  les  Dieux  alors  qu'ils  les 
comblent  de  leurs  dons.  La  victoire  m'a  montré 
qu'un  moment  anéantit  les  plus  fublimes  gran- 
deurs. EiVce  Troye  en  cendres  qui  nous  infpire 
Tome  Vit  Fart.  I.  K 
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cet  orgueil  ?  Enfans  de  Danaiis ,  (  un  des  premiers 
Rois  de  la.  Grèce.)  nous  fommes  dans  la  place  d'où 
elle  eft  tombée.  Je  vous  l'avouerai  j  fuperbe  ,  im- 
périeux moi-même,  ce  grand  nom  de  Roi  a  fou- 
vent  exalté  mon  cœur  ;  mais  le  caprice  du  fort , 
caufe  unique  de  mon  élévation,  aurait  pu  porter 
ailleurs  cet  excès  de  gloire ';  Se  cette  réflexion  a 
modéré  mon  orgueil. 

Priam  m'avait  rendu  fier  ,  il  me  rend  timi- 
de. Le  feeptre  n'a  rien  d'impofant  que  le  nom  ;  le 
diadème  n'eft  qu'un  vain  ornement  qui  pare  nos 
têtes  j  le  malheur  d'un  moment  peut  nous  ravir  cet 
éclat  menfonger ,  fans  avoir  befoin  de  mille  carè- 
nes ,  ni  de  dix  ans  de  combat. 

Non,  non,  toutes  les  fortunes  ne  s'anéantilîent 
pas  fi  lentement  que  celle  de  Troye.  J'ai  défîré 
avec  ardeur  d'affaiblir  &c  de  vaincre  la  puiffance 
Phrygienne,  mais ,  (que  la  Grèce  ne  s'offenfe  point 
de  mon  aveu  :  )  j'aurais  voulu  empêcher  fa  ruine 
déplorable  :  je  n'ai  pu  mettre  un  frein  à  la  colère, 
à  la  fureur  guerrière,  aux  excès  qui  accompagnent 
les  victoires  nocturnes.  Jufqu'ici  tous  les  défaftres, 
toutes  nos  cruautés  peuvent  paraître  encore  les 
effets  naturels  du  refTentiment  ,  les  ouvrages  des 
ténèbres  qui  égarent  la  valeur ,  les  exploits  d'une 
épée  heureufe  qui  teinte  une  fois  de  fang  ,  ne  con- 
naît plus  de  loix. 

Faifons  grâce  du  moins  à  tout  ce  qui  refle  de 
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Troie  :  afTez  ev  trop  de  carnage  a  fignalé  notre  vic- 
toire. Je  ne  fouffrirai  point  qu'une  jeune  Princefle 
déjà  li  milerable  ,  devienne  encore  notre  victime  , 
qu'on  l'immole  fur  un  tombeau ,  qu'on  taiTe  cou- 
ler fon  fang  fur  des  cendres  froides  :  non  3  la  faute 
de  tous  les  Grecs  retomberait  fur  moi  :  ne  pas 
empêcher  un  crime  5  quand  on  a  la  force  en  main, 
c'eft  le  commettre. 

Pyrrhus. 
On  n'accorderait  nul  prix  aux  mânes  d'Achille  ! 

A    G    A     M    E    M    N    O    N. 

L'ineftimable  prix  qu'on  lui  décerne ,  c'eft  d'ê- 
tre chanté  déformais  par  toutes  les  bouches  j  c'elb 
que  fon  grand  nom  fera  connu  dans  les  régions 
les  plus  lointaines  :  iî  fes  mânes  demandent 
du  fang  ,  nous  ferons  couler  pour  lui  celui  des 
troupeaux  de  la  Phrygie  ^  mais  il  ne  coûtera  plus 
une  larme  à  nulle  mère  Troyenne.  Quelle  eft  cet:e 
coutume  barbare  d'immoler  leurs  fembiables  à 
ceux  qui  ne  font  plus  ?  CefTez  de  rendre  votre  père 
odieux ,  &c  de  vouloir  honorer  fes  cendres,  par  un 
crime. 

Pyrrhus. 

Orgueilleux  quand  tu  es  dans  le  bonheur ,  lâche 
alors  que  tu  es  près  du  danger  ,  tyran  des  Rois 
tes  égaux  ,  une  nouvelle  "flame  vient-elle  encore 
d'entrer  dans  ton  ame  impure  ?  Seul,  te  verrons- 
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nous  paré  de  tant  de  butins,  ouvrages  de  nos  bras? 
Cette  main  te  ravira  la  victime  demandée  par  mon 
père,   &  Ci  tu  la  retiens,  je  lui  en  voue  une  plus 

grande,  digne  de  lui  être  donnée  par  Pyrrhus 

C'eft  différer  trop  long  -  tems  de  verfer  ce  fang 
Royal ,  8c  Priam ,  immolé  par  moi ,  Priam  me  de- 
mande encore  fa  fille. 

A    G    A    M    F.    M    N    O    N. 

Priam,  dont  les  prières  avaient  défarmé  Achille, 
de  Ci  cruellement  égorgé  par  fon  fils ,  Priam  eft  un 
exploit  digne ,  en  effet ,  de  la  main  de  Pyrrhus. 
Pyrrhus. 

Je  connais  ceux  à  qui  mon  père  a  fait  grâce ,  8c 
je  connais  aufîl  mes  ennemis,  (  Achille  avait  par- 
donné à  Priam  fuppliant  _,  &  Pyrrhus  tua  ce  même 
Priam  armé  contre  lui.  )  Ce  Priam  ,  plus  brave  au 
moins  que  toi ,  eft  venu  prier  mon  père  en  per- 
fonne  \  tu  n'ofas  l'imiter ,  8c  lâchement  renfermé 
dans   ta   tente  ,   tu  le  fis  folliciter  par  Ajax  8c  par 

XJlyffe. 

Agamemnon. 

Je  l'avouerai ,  ton  père  alors  n'était  pas  Ci  timide 
que  moi  :  au  milieu  du  carnage  des  Grecs ,  8c  de 
l'embrâfement  de  nos  vaifleaux  ,  il  reftait  molle- 
ment couché  dans  fa  tente  ,  oubliait  les  combats , 
8c  tirait  des  fons  harmonieux  de  fa  lyre. 
Pyrrhus, 

îl  eft  vrai ,  mais  le  grand  Hector  qui  bravait  tes 
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armes,  tremblait  au  feul  bruit  de  fon  chant,  Se 
tandis  qu'on  brûlait  tous  les  navires  d'Argos ,  ceux 
de  notre  Theifalie  étaient  dans  une  paix  profonde. 

Agamemnon. 

Si  profonde,  en  effet,  que  le  père  d'Hector  y 
entra  &  ne  trouva  plus  qu'un  ami  dans  ton  père. 
(  //  venait  demander  le  corps  d'Hector  :  Achille 
lui  accorda.  ) 

Pyrrhus. 

Il  eft  d'un  grand  Roi  d'être  fenfible  au  malheur 
d'un  Roi. 

Agamemnon. 

Ce  Roi  malheureux  n'eft-il  pas  tombé  fous  ta, 
main  ? 

Pyrrhus. 

Il  eft  des  occafîons  où  un  homme  fenftble  donne 
la  mort  au  lieu  de  la  vie. 

Agamemnqn. 
Ta  fenfibilité  demande  aujourd'hui  des  PrinceC* 
fes  pour  les  brûler. 

Pyrrhus. 
Eh  !  c'eft  toi  qui  m'en  ferais  un  crime?  (Agamem- 
non avait  facrifié  Iphigénie.  ) 

Agamemnon. 
Un  Roi  doit  toujours  immoler  fes  enfans  à  la 
patrie. 
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Pyrrhus. 
Nulle  loi  favorable  au  vaincu  n'empêche  de  le 
punir. 

A    G    A    M    E    M    N    O     N. 

Ce  que  nulle  loi  n'empêche ,  la  confcience  peut 

le  défendre. 

Pyrrhus. 

Il  eft  toujours  permis  au  vainqueur  de  faire  ce 

qui  lui  plaît. 

Agamemnon. 

Plufieurs  chofes  qui  plaifent  font  injuftes. 
Pyrrhus. 

Tu  prêches  cette  morale  à  des  Grecs  que  tu 
opprimes  depuis  dix  ans ,  Se  que  Pyrrhus  vient  d'ar- 
racher enim  à  ton  joug  tyrannique  ! 

Agamemnon. 
Eft-ce  Scyros ,  ton  ignoble  patrie ,  qui  t'infpire 
cette  audace  ? 

P    Y    R    R    H    U    S. 

Scyros  ne  connaît  point  les  horribles  forfaits  des 
frères  de  Mycènes  (  Atrée  &  Thyejle .,  l'un  père  j 
l'autre  oncle  d' Agamemnon. 

Agamemnon. 

C'eft  que ,  de  toute  part ,  elle  eft  environnée  de 

la  mer. 

Pyrrhus. 

La  DéelTe  qui  préfide  à  cette  mer ,  a  donné  le 
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jour  à  Achille  :  je  connais  bien  la  noble  race  d'A- 
trée  &  de  Thyefte. 

A    G    A    M    E    M    N    O    N. 

Indigne  fruit  de  la  fille  qui  t'a  donné  l'être  3  en- 
fant d'Achille  ,  lorfqu'il  n'était  pas  homme  en- 
core !  (Dcïdamïe  corrompue  par  Achille  _,  lorfqu'il 
portait  l'habit  de  femme  j  &  devenue  mère  de  Phyrrus.  ) 
Pyrrhus. 

Oui,  enfant  de  ce  grand  Achille  dont  le  nom 
remplit  le  monde  ,  de  ce  demi-Dieu  qui  tient  à 
l'Empire  des  Flots  par  Thétis ,  à  celui  des  Enfers 
par  Eacus ,  au  Ciel  par  Jupiter. 

A    G    A    M    E    M    N    O     N. 

Enfant  de  cet  Achille  qui  eft  tué  par  un  Paris. 

Pyrrhus. 
De  cet  Achille  qu'aucun  immortel  n'ofa  com- 
battre de  près. 

A    G    A    M    E    M    N    O    N. 

Je  pourrais  châtier  ton  infolence  &  punir  cet 
excès  d'audace  j  mais  je  fais  pardonner  ,  même 
aux  captifs  Troyens  :  je  veux  bien  m'en  rapporter 
à  Calchas  l'interprète  des  Dieux.  J'abandonne 
Polixène  à  Pyrrhus ,  fi  le  deftin  le  demande.  Toi 
qui  jadis  fit  voguer  nos  vaiifeaux  ,  8c  qui  nous 
amenas  auprès  de  Pergame  j  toi  qui  nous  ouvres 
le  ciel ,  qui  lis  l'avenir  dans  les  entrailles  palpitan- 
tes des  victimes ,  dans  le  tremblement  du  globe  j 
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toi  qui  vois  les  décrets  de  l'Olympe  dans  les  lon- 
gues tramées  des  étoiles  enflamées ,  parle  !  tes  Ora- 
cles m'ont  déjà  coûté  aflfez  cher.  Quelle  eft  la  vo- 
lonté du  ciel  !  éclaire-moi. 

C  a  l  c  h  a  s. 
Les  Dieux  accordent  le  retour  aux  enfans  de 
Danaiis  ,  mais  ils  exigent  le  fang  d'une  vierge  , 
pour  appaifer  les  mânes  du  héros  de  Theffalie  j 
ils  veulent  qu'elle  foit  parée  pour  ce  grand  fa- 
cri  fîce,  comme  les  filles  d'Ionie  &  de  Mycènes , 
quand  elles  vont  former  les  nœuds  de  l'Hymen. 
Il  faut  que  Pyrrhus  donne  une  femme  à  fon 
père  ,  &  qu'il  la  lui  donne ,  félon  cet  ufage 
facré.  Ce  fang  que  les  Dieux  revendiquent,  n'eft 
cependant  pas  l'unique  caufe  qui  arête  ici  nos  na- 
vires :  il  faut  encore  une  victime  plus  noble  que 
Polixène  :  ô  Grecs  !  précipitez  le  fils  d'Hec~bor  dix 
haut  d'une  tour  :  la  mort  d'Aftyanax  remplira 
toutes  vos  voiles  du  vent  profpère  que  vous  dé- 
lirez. 


SCÈNE      III. 

Chœur    de    Troyennes. 

IN  o  s  âmes  font-elles  bien  immortelles  ,  ou  l'ef- 
poirque  nous  en  avons  n'eft-il  qu'une  vaine  chimère 
enfantée  par  notre  timidité  ?  Quand  une  époufe  a 
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fermé  les  yeux  de  fon  époux  ,  qu'elle  lui  a  ôté  pour 
jamais  l'éclat  du  foleil ,  &  que  dans  une  urne  fu- 
nèbre elle  a  renfermé  les  cendres  de  ce  qu'eue  aime , 
lame  de  l'infortuné  vit-elle  encore?  mourons-nous 
tout  entiers  ?  Ne  refte-t-il  plus  rien  de  nous  ?  No- 
tre efprit  confondu  avec  les  nuages  ,  fe  dillîpe-t-il 
pour  jamais  dans  les  airs  avec  notre  fugitive  ha- 
leine ?  Le  flambau  funéraire  ne  cou  fume- t-il  qu'une 
dépouille  infeniible  ? 

Toutes  les  générations  que  le  foleil  naiflant  , 
que  le  foleil  mourant  verra  dans  tous  les  fîècles 
fur  l'immenfité  du  globe  ,  fuiront  de  la  terre  avec 
la  rapidité  du  courrier  de  l'Hippocrène.  (Pégafe.) 

Tout  ce  qui  eil  éclairé  par  les  douze  Conftel- 
lations ,  (  le  Zodiaque.)  tous  les  climats  que  par- 
court le  père  des  Aitres  ,  en  entraînant  les  âges , 
tous  ceux  que  vifite  l'inégale  courrière  de  la  nuit  'y 
tout  fe  précipite  à  ce  terme  fatal ,  &  quiconque  a 
touché  une  fois  le  lac  de  l'Erèbe ,  n'eft  plus  rien. 
Nous  relfemblons  à  ces  fumées ,  vaines  exhalaifons 
des  feux,  &:  qui  s'évanouiffent  foudain ,  ou  bien  à 
ces  nuages  épais  que  diflîpe  le  fouffle  impétueux 
de  Borée. 

Cet  efprit  qui  nous  anime  eft  prêt  a  s'envoler 
de  même. 

Non  ,  il  n'eft  rien  après  la  mort  ,  8c  la  mort 
elle-même  n'eft  rien  :  ce  n'eft  que  le  dernier  degré 
de  la  carrière. 
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Mortels  ambitieux  ,  rejettons  nos  efpérances  ; 
efprits  inquiets ,  laifïbns-là  nos  craintes. 

Où  ferons-nous  après  la  mort  ? 

Où  fera  ce  qui  n'eft  pas  né  ? 

Le  tems  avide  nous  dévore'  &  nous  enfevelit 
dans  le  cahos.  La  mort ,  compagne  inféparable  de 
nos  corps ,  la  mort  les  ravage  en  filence ,  fans  épar- 
gner nos  âmes. 

Et  le  Ténare ,  &  la  Royauté  févère  de  Pluton  , 
&  cet  impitoyable  Cerbère  qui  garde  le  Styx ,  ne 
font  que  de  vains  bruits ,  des  fyftêmes  menfon- 
gers ,  des  illufions  trompeufes  comme  nos  fonges. 

(  Il  ejl  bien  étonnant  que  Sénèque  qui  était  con- 
vaincu de  l'immortalité  de  Vame  y  comme  l'étaient 
tous  les  Stoïciens  &  les  vrais  Philofophes  de  l'Anti- 
quité _,  fe  permette  d'attaquer  ici  ce  grand  principe 
établi  par  lui-même  dans  plujleurs  endroits  de/es  ou- 
vrages. Etait-ce  pour  rendre  odieux  &  ridicules  les 
Epicuriens  dont  Rome  alors  était  remplie  j  &  qui  dé- 
velopaient  leurs  paradoxes  en  oppofition  avec  la  pure 
&  confolante  morale  du  Portique  ?  nous  l'ignorons  3 
mais  nous  n'en  trouvons  pas  ce  Chœur  moins  étrange 
&  moins  blâmable.  ) 
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ACTE     III. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

ANDROMAQUE,  un  Vieillard  ,  ULYSSE. 
Andromaque(ûw  Chœur.  ) 

phrygiennes  malheureufes  !  pourquoi  vous  arra- 
cher les  cheveux,  meurtrir  vos  feins,  Se  vous  inon- 
der de  larmes  éternelles  ?  Nos  calamités  font  bien 
légères  ,  li  elles  nous  permettent  les  pleurs.  Troye 
n'eft  perdue  pour  vous  que  d'aujourd'hui  ;  elle  l'en: 
pour  moi  depuis  ce  jour  fatal ,  qu'un  char  du  Pé- 
lion  (Mortagne  de  Thejjalie  j  Royaume  d'Achille.  ) 
rraîna  le  corps  de  mon  époux  ,  que  l'elîieu  d'un 
barbare  trembla  &z  gémit  fous  fon  poids.  Depuis 
ce  moment  affreux  ,  accablée  ,  anéantie  par  mes 
maux ,  il  ne  me  refte  plus  de  fentiment  pour  tout 
ce  qui  nous  arrive.  J'aurais  déjà  ravi  aux  Grecs  une 
de  leurs  captives  ,  j'aurais  rejoint  mon  époux,  fî 
lui-même  ne  me  retenait  ici  ,  8c  ne  m'empêchait 
de  mourir.  C'eft  lui  qui  me  force  d'adrefier  encore 
des  prières  aux  Dieux  ;  il  étemife  mes  peines  ,  il 
me  prive  de  leur  unique  remède  ,  celui  de  m'af- 
franchir  de  toute  crainte.  Il  n'eft  plus  poilîble  qu'il 
m'arrive  rien  d'heureux,  Se  mes  malheurs  peuvent 
augmenter  encore.  Oh  !  qu'il  efb  cruel  de  craindre, 
alors  qu'on  a  perdu  tout  efpoir  ! 
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Le     Vieillard. 
Quelle    nouvelle    frayeur   vient    aggraver    vos 
misères  ? 

Andromaque. 

Mes  maux  font  toujours  fuivis  de  maux  plus 
déchirans.  La  deftinée  de  Troie  en  cendres  n'eft 
pas  encore  arêtée. 

Le     Vieillard. 

Eh  !  quel  Dieu  ,  quand  il  le  voudrait,  quel  Dieu 
aurait  le  pouvoir  de  nous  rendre  plus  malheureux  ? 
Andromaque. 

Les  demeures  profondes  du  Styx,  les  habita- 
tions infernales  s'ouvrent  encore  pour  notre  perte, 
&  afin  que  la  terreur  continue  d'affliger  un  peu- 
ple qui  n'a  plus  d'afyles  ,  voilà  de  nouveaux  mal- 
heurs qu'on  nous  fufcite  du  fond  du  Tartare. 
(  L'ombre  d'Achille  qui  demandait  des  victimes 
Troyennes.  )  Les  Grecs  font-ils  donc  les  feuls  qui 
ayent  le  privilège  de  revenir  du  féjour  des  Ombres 
pour  perfécuter  leurs  ennemis  !  Tous  les  humains 
ne  devraient-ils  pas  avoir  le  même  droit  ?  Les 
mânes  de  notre  deftrudteur  portent  la  consterna- 
tion &  l'alarme  dans  tous  nos  cœurs.  Hélas  !  le 
fonge  affreux  de  la  nuit  dernière ,  jette  l'épouvante 
dans  le  mien. 

Le     Vieillard. 

Révélez-nous  ce  nouveau  prodige  qui  vous  caufe 
tant  d'effroi. 
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Andromaque. 

La  nuit  avait  parcouru  plus  de  la  moitié  de  fa 
carrière,  &  les  fept  aftres  de  l'Ours  inclinaient 
leur  char  radieux  :  un  léger  fommeil  commençait 
à  calmer  mes  peines ,  fi  Ion  peut  appeller  fommeil 
l'abattement  de  mon  ame  anéantie.  Tout-à-coup 
mon  Hector  paraît  à  ma  vue  ,  non  plus  avec  la 
fierté  qu'il  avait  quand  il  portait  la  rlame  &  le 
ravage  fur  la  flotte  d'Argos ,  ou  qu'il  rentrait  dans 
nos  remparts  ,  couvert  du  fang  des  Grecs  &  des 
trompeufes  dépouilles  d'Achille  j  (  Il  croyait  l'avoir 
vaincu  j  &  n'avait  défait  que  Patrocle.  )  privé  de  fon 
éclat  &  de  fon  feu,  fon  vifage  était  rrifte&  abattu.  Il 
gémiflait  comme  moi,  il  avait  les  cheveux  en  défor- 
dre...  J'éprouve  cependant  de  la  douceur  à  le  revoir. 
Il  agite  fa  tête  :  écarte  ce  fommeil  perfide  _,  me  dit-il  : 
fauve  mon  fils  _,  ô  ma  chère  Andromaque  !  cache  bien 
ce  gage  de  notre  amour  •  c'eft  l'unique  moyen  de 
le  conferver.  Sèche  tes  yeux.  Tu  gémis  de  ce  qu'IUon 
ejl  tombé  :  puiffe  fa  ruine  ne  pas  devenir  plus  déplo- 
rable encore  !  hâte-toi  3  dérobe  le  feul  refie  de  notre 
fang- 

A  ces  mots ,  l'horreur  ,  un  tremblement  général 

font  cefTer  mon  fommeil  :  tremblante  ,  égarée 

1  a 

portant  les  yeux  pat-tout,  j'oublie  mon  fils  ,  je  ne 

cherche  qu'Hector  :  fon  ombre  vaine  échape  à  mes 

embraiTemens. 

O  mon  enfant  !  vrai  fang  d'un  fi  généreux  père , 
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feule  efpérance  de  la  Phrygie ,  d'une  maifon  dé- 
truite ,  dernier  rejetton  d'une  race  fi  fameufe  , 
enfant  trop  femblable  à  ton  père  !  Tels  étaient  les 
traits  de  mon  Hector  ,  telle  fa  démarche ,  fon  air 
noble  j  ainfi  il  portait  fes  mains  &  fa  tête  'y  voilà  la 
fierté  de  fon  front,  voilà  ces  beaux  cheveux  qui  flot- 
taient fur  fes  épaules.  O  mon  fils  !  quand  viendra 
ce  tems  trop  tardif  aux  vœux  des  Troyens,  mais 
non  à  ceux  de  ta  mère  ,  cet  heureux  jour  ,  où  dé- 
fenfeur  d'Ilion  8e  vengeur  de  rapatrie  ,  tu  rebâtiras 
Pergame  oc  réuniras  tes  citoyens  épars  •  où  tu 
rendras- leur  nom  8c  leurs  terres  aux  malheureux 
Phrygiens  ?  toutes  mes  adverfités  font  trop  bien 
gravées  dans  ma  mémoire,  pour  me  permettre  un 
efpoir  li  flatteur.  Vivons  feulement ,  c'eft  l'unique 
vœu  permis  à  d'infortunés  efclaves.  Hélas  !  où  te 
cacher  maintenant;  quel  abri  fidèle  à  ma  crainte 
pourrai-je  trouver  pour  toi  ?  Pergame ,  citadelle  il 
fameufe  ,  l'ouvrage  des  Dieux  ,  fi  redoutée  des 
Nations  8c  fi  digne  de  leur  envie ,  Pergame  n'eft 
plus  qu'un  tas  de  poullîère  j  la  flâme  a  ravagé  toutes 
nos  demeures  ,  de  d'une  ville  fi  vàfte  ,  il  ne  me 
refte  plus  où  cacher  un  feul  enfant.  Quel  lieu  me 
répondra  de  ce  tréfor  ?  ne  pourrai-je  pas  le  dépofer 
dans  le  tombeau  de  mon  époux  ?  c'eft  un  lieu  facré, 
vénérable  à  nos  ennemis  mêmes  ,  fuperbe  édifice 
de  Priam  ,  monument  touchant  d'un  Roi  prodigue 
à  éternifer  fon  deuil.  En  y  cachant  mon  fils ,  c'eft 
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à  Hedor  que  je  le  confierai D'où  vient  qu'une 

fueur  froide  fe  répand  dans  tout  mon  corps  ? 
malheureufe  !  je  crains  que  ce  lieu  funèbre  ne  me 
foit  d'un  iiniftre  préfage. 

Le     Vieillard. 
^  Reine  !  plufieurs  ont  du  la  vie  au  bruit  qu'on  a 
répandu  de  leur  mort. 

A    N    D    R    O    M    A    Q    U    £. 

J'ai  peu  d'efpoir  dans  un  pareil  moyen  :  mon 
fils  eft  trop  connu.  Ah  !  qu'un  grand  nom  eft  fou- 
vent  un  poids  fâcheux  ! 

Le     Vieillard. 
Pour  qu'il  ne  foit  point  découvert ,  cachez  ce 
fecret  à  tout  le  monde.  4 

Andromaque. 
Si  les  Grecs  cherchaient  mon  fils  ? 

Le     Vieillard. 
Vous  direz  qu'il  vous  a  été  ravi  dans  la  dertruc- 
non  de  Pergame. 

Andromaque. 
Us  le  découvriraient. 

Le     Vieillard. 
Vous  l'aurez  mis  à  l'abri  des  premiers  mouve- 
mens  de  la  fureur. 

Andromaque. 
Je  ne  pourrai  le   cacher  qu'avec   une  frayeur 
horrible  ;  elle  me  trahira. 


iSo       Histoire     Universelle 
Le     Vieillard. 
Quittez  cette  crainte  fatale ,  &  dépofez  l'infor- 
tuné dans  le  premier  afyle  }  il  y  fera  plus  sûr  qu'au- 
près de  vous. 

Andromaque. 

Nomme-moi  donc  un  lieu  inacceflible  ,  impéné- 
trable.  Hélas  !  qui  viendra  nous  aiîifter  dans  nos 
misères  ,  nous  protéger  ?  cher  Hector  !  digne  fou- 
tien  de  ton  fang  ,  défends  -  nous  donc  encore  ! 
recèle  bien  le  pieux  larcin  de  ta  femme ,  &  que 
tes   cendres   fidèles  fauvent  la  vie  de  ton  enfant. 
Viens  ,  Aftyanax  !  entre  dans  le  tombeau  de  ton 
père...  Tu  recules  d'horreur  ,  &  tu  dédaignes  une 
retraite  !  je  reconnais-là  ta  race  ;  tu  aurais  honte 
de    craindre O   mon  fils  !  dépofe    mainte- 
nant cette  fierté  ,  oublie  ton  premier  caractère ,  & 
prends  celui  de  ra  deftinée  actuelle  :  vois  tout  ce 
qui  te  refte  d'un  peuple  fi  nombreux  que  tu  devais 
"régir  ;  une  captive  ,  un  tombeau ,  ton  enfance.  Il 
faut  céder  à  ton  fort  :  ofe  entrer  dans  la  fainte 
demeure  où  repofent  les  cendres  de  ton  père.  Si 
les  Dieux  font  pour  les  malheureux  ,  tu  vivras  ;  s'ils 
te  profcrivent...  Du  moins ,  tu  auras  une  fépulture. 
(  Elle  fait  entrer  Aftyanax  dans  le  tombeau 
d'Heclor.  ) 
Le     Vieillard. 
Cet  afyle  couvre  votre  dépôt  :  mais  vos  frayeurs 
pourraient  le  trahir,  retirez -vous ,  allez  plus  loin. 

Andromaqu?, 
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Andromaque. 
On  craint  moins  pour  ce  qu'on  aime  ,  quand  on 
en  eft  plus  près.  Mais  tu  le  veux ,  &  je  m'éloigne. 
Le     Vieillard. 
Contraignez  un  inftant  votre  douleur  ,  étouffez 
vos  plaintes...  Le  chef  des  Céphaiomens  porte  ici 
tes  pas  perfides.  (  Ufyjfe.  ) 

Andromaque  (  bas.  ) 
Terre!  entrouvre- toi  :  Hedor  !  abailfe-U  juf- 
qu'aux  rives  du  Styx ,  cache  profondément  tout  mon 
bien...  Le  voilà  donc  cet  Ulyffe  ?  fes  pa s  font  in- 
certains comme  fon  vifage.  Son  efprit  fi  fertile  en 
perfidie,  en  trame  fans  doute  de  nouvelles  contre 
nous. 

U  l  Y  s  s  e  (  à  Andromaque,  ) 
Miniftre  d'un  Oracle  cruel ,  je  me  prê:e  à  regret 
a  vous  le  faire  entendre  :  ma. bouche  en  doit  être 
l'organe  ;  mais  croyez  que  mon  cœur  en  gémit.  Ce 
n'eft  pas  moi  qui  parles ,  c'efl:  toute  la  Grèce  dont  je 
fuis  malgré  moi  l'interprète.  Le  fils  d'Heftor  eft 
Tunique  obftacle  qui  nous  empêche  de  retourner 
dans  notre  patrie  après  tant  d'années.  Les  deftms 
le  reclament  j  ils  nous  déclarent  que ,  fans  lui ,  nous 
ne  devons  jamais  compter  fur  une  paix  durable  : 
toujours  la  crainte  nous  forcera  de  regarder  der- 
rière nous ,  &  nos  hoftilités  ne  peuvent  finir  ,  An- 
dromaque, tant  que  votre  fils  fera  U  pour  ranimer 
le  courage  des  Phrygiens  vaincus. 

Tome  VU.  Part.  I.  I_ 
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Andromaque. 

C'eft  votre  Calchas  qui  vous  annonce  encore  cet 

oracle  ? 

Ulysse. 

Quand  même  Calchas  fe  lairait ,  Hector  nous 
en  ferait  une  loi  ;  je  redoute  fon  fang  ;  il  n'eft 
plus ,  mais  un  de  fes  rejetions  lui  fur  vit.  Dans 
un  orand  troupeau ,  un  taureau  jeune  encore ,  8c 
dont  le  front  eft  à  peine  armé  ,  élève  &  mon- 
tre tout  -  à  -  coup  fa  tête  menaçante  :  à  la  place 
d'une  yeufe  abattue  ,  une  faible  racine  croît  avec 
le  tems  ,  fuccède  i  fa  mère,  &  donne  de  l'om- 
bre à  la  terre,  de  la  verdure  au  ciel  :  étouffée  fous 
les  ruines  d'un  grand  .incendie  ,  la  cendre  mal 
éteinte  fe  fait  jour  &  répand  une  nouvelle  activité. 

Andromaque  1  j'augmente  votre  douleur ,  &  la 
douleur  eft  toujours  injufte  :  avec  de  l'équité  ,  vous 
nous  excuferez.  Depuis  dix  hivers  &c  dix  moif- 
fons ,  nous  vieillilfons  fous  les  armes  ,  redoutant 
fans  cette  de  nouveaux  périls  ,  &c  craignant  éter- 
nellement Ilion  qui  n'eft  pas  encore  bien  dé- 
truit. Tout  ce  que  les  Grecs  appréhendent,  c'eft 
de  voir  renaître  un  Hector  :  affranchiiTez-nous  de 
cette  terreur  :c'eft  elle  qui  enchaîne  nos  navires 
fur  ces  rivages  ,  elle  qui  tient  toutes  nos  flottes 
captives.  Ne  m'accufez  point  de  cruauté  ,  fi  je  vous 
demande  un  fils  par  l'ordre  du  deftin  ;  j'aurais  de- 
mandé de  même  Orefte  à  Agamemnon  :  fouffrez 
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Ce  que  ce  Roi  des  Rois  a  fouffert.  (il  avait  permis 
$u'on  immolât  fa  fille.  ) 

Andromaque. 

O  mon  fils  !  que  n'es-tu  encore  dans  les  bras  de 
ta  mère  !  que  ne  fais-je  du  moins  le  malheur  qui 
t'a  ravi  à  mon  amour  ,  ou  le  lieu  qui  te  pofiècie  1 
Ni  les  traits  de  tous  les  Grecs  prêts  à  me  percer  le 
fein  ,  ni  les  chaînes  qui  auraient  fournis  mes  mains 
à  leurs  tortures  ,  ni  les  fiâmes  dont  ils  auraient 
pu  me  brûler  les  flancs,  rien  n'aurait  ébranlé  la  foi 
maternelle  ,  &  ton  afyle  eût  été  un  myftère  impé- 
nétrable. O  mon  unique  bien  ,  où  es-tu  ,  &  quel 
eft  ton  fort  !  Erres  -  tu  dans  un  défert  !  Eft  -  ce 
l'incendie  de  Troye  qui  t'a  confumé  auiïi  !  Un 
vainqueur  barbare  a  - 1  -  il  pris  plaifir  à  verfer  ton 
fang  !  Es-tu  devenu  la  pâtute.des  monftres  de  l'Ida  ? 
Ulysse. 

Ayez  plus  de  franchife,  Andromaque  ;  il  n'eft 
pas  facile  de  tromper  Ulyiïe  j  laifTez  ces  vains  ar- 
tifices. Où  eft  votre  fils  ? 

Andromaque. 
Hector ,  Priam  ,  tous  les  Troyens  ,  où  font  ils  ? 
UlyfTeltu  ne  demandes  qu'une  tête  ,  &  j'en  ré- 
clame mille.. 

Ulysse. 
On  pourra  vous  contraindre  de  parler. 

Andromaque. 
Il  eft  difficile  de  l'être  ,  quand  on  peut ,  qu'on, 
doit,  8c  qu'on  veut  mourir. 
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U    X    Y    S    S    E. 

Quand  on  a  la  mort  de  bien  près  fous  fes  yeux* 
on  rabaiife  de  beaucoup  ces  pompeufes  maximes. 
Andromaque. 

Ulyfïe  !  Ci  tu  veux  infpirer  de  la  crainte  à  An- 
dromaque ,  menace-la  de  la  vie  ,  car  la  mort  eft 

fon  unique  vœu. 

Ulysse. 

La  douleur  vous  forcera  malgré  vous  d'avouer 
votre  fecret  j  les  blefïiires  ,  le  feu ,  les  tortures  , 
vous  l'arracheront  :  la  néceflïté  eft  toujours  plus 
forte  que  l'amour. 

Andromaque. 

Menace -moi  de  la  flame,  de  tous  les  exécra- 
bles artifices  de  la  douleur  ,  de  la  faim  ,  des 
rigueurs de  la  foif,  de  tous  les  fléaux,  du  fer  brû- 
lant que  tu  mettrais  dans  mes  entrailles ,  de  l'hor- 
reur des  cachots ,  de  toutes  les  atrocités  qu'imagine 
un  vainqueur  orgueilleux  &  infolent ,  l'ame  d'une 
mère  n'admet  aucune  de  ces  craintes. 
Ulysse. 

C'eft  folie  de  cacher  ce  que  vous  allez  décou- 
vrir..... Cet  amour  étonnant  que  vous  avez  pour 
un  fils  ,  eft  lui-même  un  avertitfement  pour  les 
Grecs  :  ils  doivent  trembler  pour  leurs  enfans  : 
(  Calchas  avait  déclaré  quAJlianax  fe  -ait  fatal  à  U 
•  Grèce.)  après  une  gusrre  fi  longue  ,  je  ferais  m^ins 
effrayé  de  tous  les  malheurs  que  nous  annonce 
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Calchas  ,  de  la  part  de  votre  fils  ,  fi  je  ne  craignais 
que  pour  mci.  Vous  m'épouvantez  encore  pour 
Téiémaque.. 

Andromaque. 
C'eft  bien  malgré  moi  que  j'affranchirai  Ulyfle 
&  les  Grecs  de  cette  crainte  ,  mais  il  faut  les  en 
délivrer.  O  ma  douleur  !  avoue  donc  le  deuil  que 

tu  renfermes! Atrides  !  foyez  contens  j  &  toi , 

Ulylfe  !  va  ,  félon  ta  coutume,  apprendre  d'agréa- 
blés  nouvelles  à  tes  Grecs  :  lefilsd'Heclrorn'eft  plus; 

U    L    Y    S    S     F. 

Quel  garant  leur  donnerai- je  de  votre  fîncérite  ? 
Andromaque. 

Celui  ci.  Je  confens  qu'on  exerce  fur  moi  les 
plus  horribles  menaces   qu'on  puiffe   faire   à   des 

vaincus Piaffai  je  ,  ô  Ulylfe  !  finir  un  jour  ma 

deftinée  paifible-,  avoir  une  fépulture  d.ins  ma  pa- 
trie ,  comme  il  eft  vrai  que  mon  fils  eft  privé  da 
jour,  qu'il  eft  avec  \çs  morts  ,  &  que  fon  tombeau 
a  reçu  les  honneurs  funèbres.  [H  était  renfermé  dans 
cdui  de  fon  pire.  ) 

U    L    Y    S"    S    E. 

Je  vais  donc  apprendre  à  nos  Généraux  que  les 
deftins  font  remplis  ,  que  ia  race  d'Hector  eft  re- 
tranchée,  bz  que  la  paix  eft  enfin  afiurée {bas}. 

Que  fais-tu  ,  ô  UlyfTe  !  Les  Grecs  voudrcnt-ils  te 

croire  ?  Eh  !  toi  ,  qui  crois-tu  ?  Une  mère  ? 

Cette  femme  me  tromperait-elle  ? Aurait-elle 
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eu  l'audace  d'attefter  la  mort  par  un  parjure  abo- 
minable ? . . . .  On  ne  craint  les  fupplices  que 
quand  on  n'a  pas  de  plus  grandes  craintes.  Elle 
s'eft  liée  p.ir  un  ferment  j  mais  fi  elle  le  viole  ^ 
que  peut -il  lui  arriver  de  plus  fâcheux  ? Rap- 
pelions toutes  nos  rufes  ,  nos  détours  ,  nos  artifi- 
ces ,  montrons  ici  Ulyiïe  tout  entier.  La  vérité 
perce  toujours  :  c'eft  Une  mère  que  nous  examine- 
rons.... Elle  eiï  trifte  ,  elle  pleure  ,  elle  gémit 

Elle  porte  de  côté  &  d'autre  des  pas. incertains  &: 

tremblans Son  oreille  inquiète  recueille  tous  les 

ions......  Elle  craint  plus  encore  qu'elle  n'eft  trifte.... 

J'ai  befoin  de  toute  ma  pénétration. 

(  Haut  àAndromaque,  ) 

Les  autres  mères  font  parler  leurs  douleurs....; 
Dans  vos  peines ,  je  vous  félicite  :  vous  èzes  pri- 
vée d'un  fils ,  vous  ne  verrez  plus  la  mort  cruelle 

qui  l'attendait précipité  du  haut  de  cette  tour  , 

la  feule  qui  refte  de  Troye 

Andromaque  (  bas.  ) 

Mon  ame  m'abandonne...  je  tremble...  je  chan- 
celé... mon  fang  le  glace. 

Ulysse  (  bas.  ) 

Elle  a  tremblé!....  voilà,  voilà  le  vrai  côté  de 
l'attaque.  La  crainte  m'a  décelé  la  mère...  redou- 
blons cette  crainte. 

(  Haut  aux  Céptalonïens.  ) 

Compagnons!  allez,  répandez -vous  dans  tons 
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ces  lieux ,  cherchez  par-tout  l'ennemi ,  la  dernière 
perte  des  Grecs ,  cet  enfant  que  nous  cache  cette 
mçre  artificieufe ,    découvrez  -  le ,   amenez -le  au 

milieu  des  Grecs 

(  Il  feint  qu'il  ejl  trouvé.  ) 

Le  voilà  ,  nous  le  tenons  enfin Hâtez-vous  j 

traînez-le  devant  moi 

(  à  Andromaque.  ) 
Vous  regardez  derrière  vous  î . . .  vous  tremblez  „. 
pourquoi  ?  il  eft  mort. 

Andromaque. 
Je  voudrais  bien  connaître  encore  cette  frayeur 
que  vous  m'attribuez  :  ce  n'eft  que  la  fuite  de  mon 
état  naturel  j  j'ai  contracté  l'habitude  de  la  crainte  > 
&  l'on  oublie  fort  tard  ce  que  l'on  a  long-tems  appris. 
Ulysse. 
Puifque  la  mort  de  votre  fils  a  prévenu  le  facri- 
flce  luftral  que  nous  devons  à  nos  remparts ,  &  que 
ravi  par  un  deftin  plus  doux  ,  il  échape  maintenant 
à  Calchas  j  ce  Devin  refpectable  nous  dit  que  la 
feule  condition  à  laquelle  nous  pourrons  remettre 
à  la  voile  ,  c'eft  d'appaifer  les  ondes  en  y  jettanc 
du  moins  les  cendres  d'Hector  &  en  rafant  fon 
tombeau.  Oui ,  fi  votre  fils  ne  peut  plus  être  la. 
victime  qui  nous  était  due ,  il  faut  que  nos  mains 
démolirent  cet  édifice  facré. 

Andromaque(  bas.  ) 
.  .  La  crainte  partage  mon  cœur.  Ici ,  mon  fils  è 

L4 
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là  ,    les  cendres  d'un  époux  !  Qui  des  deux  fera 
vainqueur  ?  J'en  attefte  8c  le  ciel  barbare  &  ces 
cendres  même ,  mes  véritables  Dieux ,  oui ,  cher 
Hector  !  j'attefte  que  dans  mon  fils  ,  je  n'ai  jamais 

aimé  que  toi qu'il  vive  pour  me  rappeller  tes 

traits Ton  urne  ferait  arrachée  de  ton  tombeau! 

je  fouffrirais  que  l'on  fît  voler  dans  la  mer  ce  pré- 
cieux refte  de  mon  époux! ....  Non  ,  que  mon  en- 
fant meurre  plutôt qu'il  meurre je  le  verrais 

conduire  à"  cet  exécrable  fupplice  &  tomber  en  rou- 
lant du  haut  de  cette  tour  ! ....  Je  le  pourrai ,  je  le 
foaffrirai ,  je  l'endurerai  plutôt  que  de  voir  profaner 

des  cendres  adorées Hélas  !  mon  fils  fentira  {on 

fupplice  ^  Se  le  deftin  a  ôté  le  fentiment  à  mon 
époux.....  Pourquoi  cette  incertitude  coupable?  dé» 
cidons  à  qui  je  dois  faire  grâce Ingrate  !  tu  ba- 
lances :  tu  n'as  plus  d'Hector  que  fon  fils Je 

m'égare  ,  j'ai  toujours  deux  Heétor Je  ne  fais  ; 

mais  j'ai  là  un  fentiment ,  une  voix  intérieure  qui 

me  crie  que  mon  fils  vengera  la  mort  de  fon  père 

Je  ne  puis  cependant  les  ménager  tous  deux...». 
Que  faire  ?....  ô  mon  cœur  !  fauvons  celui  que  les 
Grecs  redoutent  le  plus. 

Ulysse  •'  interrompant  le  monologue  d'Andromaque.} 
Pour  obtenir  de  vous  une  réponfe ,  je  vais  ren- 
verfer  ce  tombeau. 

Andromaque. 
Il  eft  à  nous  :  vous  nous  en  avez  vendu  le  ter^ 
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rein.  (Les  Grecs  n'avaient  confenti  a  V édification  du 
tombeau  qu'en  en  vendant  le  terrein  _,  parce  qu'ils  fc 
flattaient  de  conquérir  Troie  &  qu'ils  s'en  appro- 
priaient dès  lors  tout  le  domaine.  ) 

Ulysse. 
Peu  m'importe,  je  le  détruirai  jufques  dans  fes 
fondations, 

Andromaque. 

J'implore  contre  cet  attentat  les  Dieux  témoins 
de  la  parole  d'Achille.  O  Pyrrhus  I  viens  nous  ga- 
rantir la  faveur  de  ton  père. 

Ulysse. 

J'unirai  ce  tombeau  à  la  plaine. 

Andromaque. 

C'eft  un  crime  qui  manque  encore  à  la  fureur 
des  Grecs.  Déjà  vous  avez  violé  les  temples  3c  les 
Divinités  mêmes  qui  nous  favorifent  ;  (  Minerve.  ) 

votre  rage  avait  refpeélé  les  fépultures J'arê- 

terai  cette  impiété.  Oui  ,  barbares  !  j'oppoferai 
mes  mains  à  toutes  vos  armes  :  la  colère  me  don- 
nera des  forces.  Les  Amazones  ont  bien  mis  en 
déroute  vos  orgueilleux  efcadrons  ,  3c  chez  vous , 
les  Ménades ,  infpirées  par  un  Dieu  ,  armées  du 
Thyrfe  feul ,  les  Ménades  favent  vous  infpirer  la 
frayeur ,  anéantir  leur  fentiment  3c  vous  donnes?  la 
mort.  —  Je  me  précipiterai  au  milieu  de  vos  ba- 
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taillons  ,  Se  protectrice  de  ces  cendres  que  j'adore, 
je  ne  mourrai  qu'en  les  défendant. 

Ulysse. 
Céphaloniens  !  vous   reftez   interdits  !  les  cla- 
meurs plaintives  d'une  femme  glacent  votre  cou- 
rage !  exécutez  promptement  mes  ordres. 

A    N    D    R    O    M, A    QUE. 

Cruels!  immolez-moi  plutôt...  Ils  me  repouf- 
fent  Hector  !  dérobe-toi  aux  deftins  qui  t'en- 
chaînent aux  Enfers  ,  repoiuTe  la  terre  qui  t'op- 
preiTe  ,  viens  dompter  cet  Ulyfle  :  ton  ombre  feule 

iurSt J'ai  entendu  les  armes  de  mon  époux  ;  il 

lance  des  feux  :  Grecs  !  revoyez-vous  He&or  ,  ou 
n'apparaît-il  qua  moi  ? 

Ulysse  (  àfesfoldats.  ) 
Jettez  à  bas  toutes  ces  malTes. 

Andromaque. 

Ciel  !  que  faites- vous  ?  voulez- vous  donc  acca- 
bler fous  les  mêmes  ruines  une  mère  ,  fon  fils  &c 
fon  époux  ?....  Hélas  !  les  Grecs  font-ils  donc  in-, 

.  flexibles  ? . . .  (  bas.  )  Ce  bâtiment  énorme  va  écra- 

fer  mon  fils Ah  !  qu'il  périffe  plutôt  par-tout 

ailleurs  :  qu'un  père  n'écrafe  pas  fon  enfant  ;  qu'un 
enfant  ne  tombe  pas  fur  fon  père. ...  (  haut.  ) 
UlyiTe  !  je  fuis  à  tes  genoux  :  tes  pieds  font  les 
premiers  que  cette  main  a  touchés.  Prends  pitié 

-«l'une  mère  :  reçois  mes  fupplications  avec  douceur, 
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&vec  humanité  :  plus  les  Dieux  t'ont  agrandi , 
plus  tu  dois  être  miféricordieux  envers  les  infor- 
tunés :  tout  ce  qu'on  donne  à  un  miférable  c'en:  à 
la  fortune  qu'on  le  donne.  Pour  prix  de  la  grâce 
que  je  te  demande ,  puises-tu  revoir  la  chafte  Pé- 
nélope ;  puifle  l'heureux  Lacrte  voir  étendre  avec 
toi  le  cours  de  fes  ans  ;  puilïe  ton  digne  fils  rece- 
voir enfin  (on  père ,  furpalïer  en  vertu  toutes  tes 
efpérances  ,  vivre  plus  long-tems  que  (on  aïeul , 
égaler  fon  père  en  génie  !  Ulyflè  1  prends  pitié 
d'une  mère  :  conferve-moi  Tunique  confolation 
qui  refle  à  mon  malheur 

Ulysse. 

Tu  pourras  me  prier  quand  tu  m'auras  livré  ton 
fils. 

Andromaqui  (  appdiant  AJlyanax  de  l'entrés 
du  tombeau.) 

Sors  donc  de  ta  retraite  ,  déplorable  larcin  d'une 
malheureufe  mère  !  Ulytfe  !  le  voilà  cet  enfant ,  & 
voilà  l'obftacle  qui  arête  vos  mille  carènes...  baifle 
les  mains,  Aftyanax  i  adore  en  fuppliant  les  genoux 
de  ton  maître ,  &  ne  regarde  pas  comme  un  op- 
probre cette  néceflité  où  la  fortune  réduit  les  mifé- 
rables  :  oublie  tous  les  Rois ,  tes  illuftres  aïeux ,  & 
le  feeptre  de  Priam ,  fi  grand  dans  le  monde.  Ne 
fonge  plus  qu'Hector  eft  ton  père  :  prends  l'ame 
d'un  captif  j  fléchis  les  genoux,  de  Ci  tu  ne  peux 
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craindre  la  mort  que  tu  ne  connais  pas  ,  imite  au 
moins  les  pleurs  de  ta  mère.  Troye  a  déjà  vu 
pleurer  fes  Rois  au  berceau ,  &  Priam  enfant  a 
fléchi  la  férocité  menaçante  d'Alcide ,  de  ce  héros 
redoutable  qui  a  terralTé  tant  de  monftres,  forcé  le 
palais  de  Pluton,  ouvert  les  goufres  du  Tartare. 
Touché  par  les  larmes  d'un  enfant ,  il  lui  dit  : 
Priam  !  régis  les  rênes  de  cet  Empire  .,  monte  fur 
le  trône  brillant  de  ton  père  ;  mais  plus  que  lui  _,  fois 
fidèle  à  ta- parole.  Telle  fut  la  vengeance  de  ce  grand 
vainqueur.  Adoucifïez  votre  colère ,  comme  Her- 
cule ,  ô  Grecs  !  n'aimeriez-vous  de  lui  que  fa  va- 
leur deftru&ive  ?  Voyez  à  vos  pieds  un  fuppliant 
égal  à  Priam  ;  comme  lui ,  il  vous  demande  la  vie; 
du  refte  ,  que  la  fortune  à  (on  gré  difpofe  du 
Royaume  de  Troye. 


SCÈNE      I  V. 
ULYSSE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX. 

Ulysse. 

V  otre  douleur  m'étonne  &  m'attendrit  ;  mais 
je  fuis  plus  fenfible  encore  au  deftin  des  mères  de 
la  Grèce  :  il  ne  faut  pas  laiffer  croître  votre  fils 
pour  leur  malheur. 

Andro   maque. 
Un  faible  enfant  p  jurrait-il  réveiller  les  cendres 


dis     Thiatres.  X75 

«une  ville  qui  n'eft  plus?  fes  mains  font -elles 
capables  de  relever  Troye  ?  fi  Pergame  n'a  pas 
d'autre  efpoir ,  elle  n'en  a  plus.  Nous  fommes 
trop  bien  détruits  pour  infpirer  de  l'alarme.  Eft- ce 
fon  père  qui  lui  donnerait  du  courage  ,  ion  père 
déchiré  par  les  courtiers  d'Achille  !  La  bravoure 
d'Hector  lui-même  aurait  expiré  avec  Troye  :  la 
bravoure  tient-elle  contre  de  fi  grands  maux?  fi 
Vous  voulez  punir  un  fi  faible  enfant ,  qu'il  foie 
votre  efclave  :  quel  plus  grand  fupplice  pour  un 
tel  fang  que  la  fervitude  j  qui  pourrait  refufer  cette 
grâce  au  fils  des  Rois  ? 

Ulysse. 
Ce  n'eft  pas  UlyfTe  j  c'eft  Calchas  qui  vous  refufe 
cette  faveur. 

Andromaque. 

O  maudit  artifan  de  rufes  3c  d'artifices  !  lâche  , 
dont  le  bras  ne  fut  jamais  fatal  à  perfonne ,  mais 
dont  la  perfidie  eft  funefte  ,  même  à  tes  Grecs  ! 
tu  me  parles  &  de  Calchas  &c  des  Dieux  innecens 
de  toutes  tes  fraudes  !  Non  ,  non  :  ce  font  là  tes 
exploits.  Guerrier  ténébreux  !  tu  n"as  de  couragjg 
que  pour  la  mort  d'un  enfant.  Pour  la  prem.ère 
fois,  tu  as  de  l'audace  à  la  clarté  du  jour. 
Ulysse. 
La  valeur  d'Ulylfe  eft  allez  connue  des  Grecs , 
&  trop  des  Phrygiens.  Je  n'ai  pas  le    loifir    de 
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m'épuifer  en  paroles  vaines  pour  me  juftifier  :  Qïk 
s'apprête  à  lever  nos  ancres. 

Andromaque. 

Daigne  encore  m'accorder  un  inftant  \  permets 
du  moins  a  une  mère  de  rendre  les  derniers  devoirs 
à  fon  fils ,  &c  de  rafTafîîer  ma  douleur  avide  dans 
fes  derniers  embraffemens. 

•   Ulysse. 

Je  veux  bien  avoir  cette  condefcendance  j 
profitez  du  moment  qu'il  m'eft  permis  de  vous 
donner  :  livrez-vous  aux  pleurs  j  ils  charment  les 
maux. 

Andromaque  (  tenant  fon  fils  renverfé  fur 
fonfein.  ) 

O  précieux  gage  !  l'honneur  de  ta  famille ,  la 
dernière  funéraille  de  Troye ,  terreur  des  Grecs  , 
vaine  efpérance  de  ta- mère  !  ïnfenfée  !  dans  l'ivrefîe 
de  mon  amour ,  je  te  fouhaitais  la  valeur  de  ton 
père ,  les  ans  de  ton  ayeul  :  les  Dieux  ont  trompe 
mes  vœux.  Ta  main  ne  régira  point  le  feeptre 
d'Ilion  ,  nul  peuple  ne  fubira  tes  loix,  nulle  nation 
ne  fléchira  fous  ton  joug,  nul  Grec  ne  portera  tes 
fers  :  tune  traîneras  pas  à  ton  tour  Pyrrhus  attaché  a 
ton  char  ,  tes  bras  ne  feront  jamais  armés ,  les  bêtes 
féroces  ne  tomberont  point  fous  tes  traits  :  on  ne 
te  verra  point  ,  à  chaque  luftre  ,  renouveller  les 
jeux  Troyens ,  guider  un  efeadron  brillant  fous 
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les  yeux  de  ta  mère  ,  danfer  en  mefure  aux  pieds 
de  nos  Autels  ,  perpétuer  les  cérémonies  anti- 
ques dans  le  Temple  de  Dindymène. 

O  genre  de  mort,  plus  affreux  que  la  mort 
même  !  nos  murs  verront  donc  une  calamité  plus 
grande  que  la  mort  d'Hector  ? 

Ulysse. 

O  mère  !  ceffez  vos  plaintes.  Les  grandes  dou- 
leurs  n'ont  point  de  fin. 

Andromaque. 
Ulyffe  !  le  tems  que  je  vous  demande  pour  pleu- 
rer eft  bien  court  :  permettez  que  je  ferme  les  yeux 
de  mon  fils,  hélas!  tandis  qu'il  vit  encore....  (à 
Ajlianax.  )  Tu  es  bien  petit  pour  mourir ,  mais  on 

te  redoute  pourtant (Elle  fe  détache  de  lui.) 

Troye  t'attend  aux  Enfers...  Va,  mon  enfant....  8c 
libre ,  va  retrouver  tes  concitoyens  libres  dans 
l'Elyfée. 

AsTYANAx(/è   rejeztant    dans   les   iras 
d' Andromaque.  ) 

Ma  mère  !  ayez  piti4  de  moi. 

Andromaque. 
Tu  retiens  mon  fein  8c  tu  t'attaches  à  mes  bras  t 
inutile  8c  frêle  recours  !  La  tendre  génifife  qui  entend 
rugir  un  lion  furieux ,  s'approche  en  tremblant  des 
ilancs  de  fa  mère  j  mais  à  peine  eft -elle  féparée 
de  fon  appui  ,    que  la  bête   féroce  l'entraîne  8c 
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la  déchire  avec  fes  dents  cruelles.  Ainfî ,  mon 
fils  ,  les  Grecs  s'apprêtent  à  t'arracher  de  mes 
bras.  Malheureux  enfant  !  tiens ,  reçois  ces  bai- 
fers  ,  ces  pleurs  ,  ces  cheveux  déchirés ,  &  tout 
plein  de  moi ,  va  te  préfenter  à  ton  père.  Porte-lui 
encore  ces  plaintes  de  ma  part  :  Si  les  mânes  n'étei- 
gnent point  nos  premières  amours  j  jl  le  fentiment 
nous  furvit  fur  les  bords  du  Styx  j  cruel  Hector  ! 
comment  fouffres -tu  que  ton  Andromaque  /bit  U en- 
clave d'un  Grec  ?  pourquoi  cette  lenteur  à  me  venger? 
Achille  ejl  bien  revenu  de  la  tombe  pour  nous  per~ 
fécuter. ...  O  mon  fils  !  prends  ces  autres  che- 
veux de  ta  mère,  ces  autres  larmes  ;  c'eft  tout  ce 
qui  me  relie  des  regrets  donnés  à  ton  père  :  rends- 
lui  encore  ces  baifers  :  laifîe  -  moi  ta  robe  pour 
ma  confolation  dernière  ;  elle  a  touché  au  tombeau, 
aux  cendres  que  j'adore.  Le  peu  qu'elle  en  conferve, 
mes  lèvres  le  recueilleront. 

Ulysse. 
Ses  lamentations  feraient  éternelles...  Soldats, 
entraînez  cet  obftacle  de  notre  flotte. 


SCÈNE . 
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SCÈNE    V. 

Chœur    des    Troyennes. 

Vjaptives  infortunées!  quels  font  les  climats 
qu'on  nous  deftine  !  irons-nous  fur  les  monts  Thef- 
faliens  !  eft-ce  à  Phthie  que  nos  vainqueurs  nous 
entraînent  ?  eft-ce  fur  les  rochers  de  Trachis ,  aux 
rivages  fpacieux  d'Iolcos  ?  eft-ce  en  Crète  fameufe 
par  cent  cités  ?  elt-ce  dans  l'humble  Gortyne  ;  dans 
la  ftérile  Triccé  ?  eft-ce  à  Mothone  renommée 
par  fes  myrrhes  ?  (  trois  villes  de  la  Crète.  )  eft-ce 
fur  l'Oé'ta  qui  fournit  Ci  fouvent  des  arcs  ôc  des 
traits  fatals  à  Troie  ?  (  les  flèches  d'Hercule  &  de. 
Philoclète.  )  veut-on  nous  reléguer  dans  les  folitu- 
des  d'Olène  ,  (  en  Elide.  )  ou  dans  lès  champs  de 
Pleuros  ,  ennemis  d'une  Déeiïe  ?  (  Œnée  _,  Roi 
d'Etolie  j  oîtfe  trouve  Pleuros  3  oyait  fait  des  facri- 
fices  à  toutes  les  .Divinités  3  excepté  à  Diane  _,  & 
Diane  irritée  de  cet  oubli  injurieux  3  fufeita  dans 
l'Etolie  un  fanglier  furieux  qui  fut  tué  par  Méléagre.  ) 
nous  conduira-t-on  dans  les  linuofités  des  côtes  de 
Trézène,  ou  fur  i'orgueilleufe  cime  du  Pélion  ,  troi- 
fïème  marche  du  Ciel?  (  allufion  à  la  guerre  dtsgéans  y 
ou  les  Titans  mirent  le  Pélion  fur  deux  autres  mon~ 
tagnes.  )  C'eft-là ,  c'eft  dans  un  antre  creufé  au  pied 
de  cette  montagne  qu'habite  le  monitre  qui  donna 
Tùme  VIL  Part.  L  M 
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des  leçons  au  deftructeur  deTroye  :  (  Chiron,  Cen- 
taure .,  Gouverneur  d'Achille.  )  c'eft-là  que  fon  archet 
tira  des  fons  de  fa  lyre ,  &  qu'il  anima  par  fes 
chants  la  valeur  meurtrière  du  n.ls  de  Thétis. 

Aime-t-on  mieux  nous  difperfer  dans  les  coteaux 
de  Caryfte  qui  produit  des  marbres  de  tant  de 
couleurs  ?  fur  les  rivages  de  Chalcis  que  fépare 
l'impétueux  Euripe  ?  à  Calydna  où  tous  les  vents 
fe  déchaînent  ?  fur  les  hauteurs  de  GonoïfTe  ,  (  en 
Etoile.)  fur  celles  d'Enifpa  où  Borée  domine?  à 
Peparethos  fur  les  côtes  de  F  A  trique,  à  Eleufîs  fi 
attachée  à  fes  myftères  fecrets  ,  à  la  vraie  Salamine 
d'Ajax  ,  (  celle  qui  était  dans  la  Grèce.)  à  Calydone 
que  défola  un  fanglier  cruel  ,  dans  les  champs 
qu'arrofe  le  doux  Titereflbs  [fleuve  de  Thejfalie.  ) 
avant  de  fe  jetter  dans  la  mer,  à  Befla,  à  Scarphé  , 
(  deux  villes  des  Loaiens.  )  à  la  Pylos  du  vieux 
Neftor  ,  à  Pharis ,  (  en  Laconie.  )  à  Pife ,  en  Elide 
fameufe  par  fes  couronnes  de  l'arbre  de  Jupiter? 
(  une  couronne  de  chêne  était  le  prix  des  Athlètes.  ) 

Hélas  I  qne  cette  tempête  déplorable  qui  nous 
chaiTe  de  notre  patrie,  nous  jette  indifféremment 
dans  tous  i'es  climats  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  point 
à  Sparte ,  hcnteufe  patrie  de  la  beauté  fi  fatale  ï 
la  Grèce*&  â  Pergame!  [Hélène.)  que  ce  ne  foit 
point  à  Argos  v  ni  à  Mycènes  où  régna  le  cruel 
Pélops ,  ni  à  la  chctive  Nérite  ,  (  montagne  d'Itaque.  ) 
ni  dans  Itaque  fi  fuuefte  par  fes  rochers  trompeurs  ! 
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O  Hécube  !  quel  fera  votre  fore  ?  quel  efl:  le 
maîrre  qui  vous  attend  ?  où  vous  conduira -t- il  l 
dans  quel  Royaume  mourrez-vous  ? 


ACTE     IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

HÉLÈNE,  ANDROMAQUE ,  HÉCUBE/ 
POLIXÈNE,  pei-fonnage  muet. 

H  i  l  è  n  e  (  bas.  ) 

1  out  hymen  qu'accompagnent  les  lamentations, 
le  carnage ,  le  fang  &  la  mort,  eft  un  hymen  digne 
d'Hélène.  Après  la  ruine  de  Troye ,  voilà  que% 
fuis  encore  deftinée  à  faire  le  malheur  des  Troyens. 
On  me  force  de  révéler  le  faux  hymenée  de 
Pyrrhus,  de  reprendre  l'habillement  &  la  parure 
des  Grecques.  Ceft  par  mes  artifices  k  mes  frau- 
des qu'on  veut  furprendre  la  fœur  de  Paris  pour 
l'immoler  (  Poiixbie.  )....  Trompons-donc  la  mal- 
heureufe ,  fon  fort  en  fera  plus  doux  ;  c'eft  un 
bonheur  de  mourir  fans  s'en  douter...  Pourquoi 
différer  davantage  ?  après  tout  ,  la  faute  de  mon 
crime  retombera  fur  les  Grecs. ...'[.à  Polixène.  ) 
O  vierge  généreufe  !  noble  fang  de  Dardanus  !  une 
Déité  profpère  prend  vos  peines  en  pitié,  &  vous 
4onne  un  époux  fameux ,  {Pyrrhus.)  un  époux  auquel 

M  i 
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vous  n'auriez  ofé  prétendre  lorfqûe  Troye  de  Priam 
fubfiftaient  encore.  Le  plus  légitime  nœud  va  vous 
unir  à  l'honneur  des  Pélafges ,  à  ce  grand  héros 
de  Theflalie  :  vous  ferez  la  petite-fille  de  Thétis  , 
l'alliée  des  Néréides  ,  de  tous  les  Dieux  de  la  mer. 
Femme  de  Pyrrhus,  vous  ferez  la  belle -fille  de 
Pelée ,  la  parente  de  Nérée.  Quittez  cet  habit  lu- 
gubre qui  vous  dépare,  rétabliifez   l'ordre    dans 
cette  chevelure  fi  maltraitée  par  vous ,  fouffrez 
qu'une  main    habile  en  répare  le  ravage.   Votre 
malheur  vous  donne  un  trône  :  fouvent  c'eft  un 
bien  d'être  captive. 

A    N    D    R    O    M    A    Q    U    E. 

Il  ne  manquait  plus  à  nos  maux  que  de  nous  en 
réjouir  :  ô  le  tems  convenable  en  effet  pour  parler 
d'hymen!  lorfque  Pergame  eft  en  cendres!  qui 
aurait  l'audace  de  dédaigner  la  torche  conjugale 
dans  notre  état  préfent  ?  qui  balancerait  de  monter 
fur  la  couche  nuptiale  ,  quand  c'eft  Hélène  qui 
nous  y  engage  ? 

(  à  H  É  l  i  n  e.  ) 
Opprobre  de  mon  fexe  !  fléau  commun  des  deux 
peuples  !  tu  ne  vois  pas  ces  tombeaux  qui  renfer- 
ment tout  ce  que  Troye  eut  de  grands  hommes ,  ni 
tous  ces  oflemens  nuds  qui  couvrent  nos  plaines 
&  attendent  la  fépulture  ?  C'eft  le  fruit  de  ton 
iiyménée  :  ce  n  eft  que  pour  toi  que  nous  avons  vu 
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couler  le  plus  pur  fang  de  l'Europe  &  de  l'Aile  : 
indécife  dans  ton  choix,  fans  intérêt  pour  aucun 
de  tes  époux ,  tu  les  regardais  tranquillement 
s'entr'éçorger.  Continue  de  célébrer  encore  des 
mariages  :  tu  ne  manques  pas  de  flambeaux  pour 
les  éclairer ,  Troye  brûlante  en  offre  à  tes  liaifons 
nouvelles....  (  Au  Chœur.  )  Chaftes  Troyennes  ! 
célébrez-donc  les  nœuds  qui  engagent  Pyrrhus , 
célébrez-les  comme  il  eft  convenable  ,  avec  des 
gémùTemens  cV  des  fanglots. 

•Hélène. 
Quoique  les  grandes  douleurs  foient  intraitables 
&  fourdes  à  la  raifon ,  quoique  les  âmes  qu'elles 
dominent  haïlTent  fouvent  les  compagnes  de  leur 
infortune,  je  prouverais  néanmoins  devant  le  Juge 
le  moins  équitable  que  mon  malheur  furpafTe  le 
vôtre.  Andromaque  pleure  Hedor  ,  Hécube  pleure 
Priam ,  &  leurs  regrets  peuvent  éclater  en  public  : 
Hélène  qui  a  perdu  Paris ,  Hélène  eft  obligée  de  dé- 
vorer fes  larmes.  S'il  eft  dur  ,  odieux  aux  filles  de 
Priam  d'être  réduites  en  efclavage  ,  n'y  fuis-je  pas 
auflî  depuis  dix  ans  ?  votre  Ilion  eft  re.nverfé ,  vous 
n'avez  plus  de  Pénates ,  &  c'eft  une  calamité  affreuse 
de  perdre  fa  patrie  :  mes  alarmes  actuelles  ne 
font-elles  pas  plus  affreufes?  vous  hes  plulïeurs  , 
vos  peines  font  partagées  :  je  fuis  en  butte  à  la  furie 
des  vainqueurs  &  des  vaincus.  Le  fort  en  fufpends 
pour  vous ,  ne  vous  a  pas  nommé  foudain  les  Rois 


i8i        Histoire    Uni  vermeils 
que  vous    deviez  fervir  ?  un  maître  abfola   m'a 
d  abord  entraînée  fans  me  faire  tirer  au  fort.  (Me- 
ntlas.  )  Je  fuis,  dites- vous ,  la  caufe  de  cette  guerre, 
la  perte  des  enfans  <le  Teucer.  Cette  aceufarion 
ferait  fondée,  fi  c'était  une  flotte  de  Sparte  qui 
eut  relâché  la  première  dans  vos  ports.  Mais  fi  je 
ne  fuis  que  la  proie  de  vos  rameurs  Phrygiens,  fi 
la  plus  belle  des  Déeffes  a  voulu  me  donner  à  fon 
Juge ,  qui  ofera ,  qui  pourra  me  condamner  ?  Mon 
fort  eft  entre  les  mains  de  Ménélas...  Mais,  vous, 
Andromaque  !  féchez  vos  yeux,  arêtez  ces  pleurs: 
j'ai  peine  à  retenir  les  miens. 


A   N 


PROMAQUE. 


Il  faut  d'étranges   malheurs  pour  voir  pleurer 
Hélène  !  Mais  d'où  viennent  ks  larmes?...  Parlez 
&  dites  quelles  font  les  nouvelles  perfidies  ,   ks 
nouveaux  forfaits  que  trame  encore  le  Roi  d'Ithaque. 
Fauc-il  auffi  précipiter  la  fille  de  Priam  ,  de  la  cime 
de  l'Ida  ,  ou  du  haut  de  la  tour  ?  faut-il  la  plonger 
dans  cette  vafte  mer  dont  ks  vagues  écumantes  fen-  ' 
dent  l'orgueilleux  rocher  du  Sigée  ?  Révélez-nous 
enfin  tout  ce  que  nous  dérobe  votre  vifage  trom- 
peur :  l'infortune  la  plus  effrayante  eft  préférable 
à  l'idée  horrible  de  voir  Pyrrhus  gendre  de  Priam 
&  d'Hécube.  Apprenez-nous  maintenant  la  peine 
de  notre  refus  5  ôtez-nous  au  moins  l'incertitude 
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qui  augmente  nos  misères.  Vous  nous  voyez  toutes 
prêtes  à  fubir  nos  deftins. 

HÉLÈNE. 

Plût  au  ciel  que  l'interprète  des  Dieux  (  Calchas.) 
ne  m'ordonnât  que  de  trancher  à  vos  yeux  le  fu- 
nefte  fil  de  mes  jours  ,  d'expirer  fur  le  tombeau 
d'Achille ,  de  périr  de  la  main  de  Pyrrhus ,  de  par- 
tager votre  deftinée  s  o  malheure ufe  Polixène  !  Hé- 
las !  Achille  veut  qu*on  vous  livre  à  lui ,  que  vous 
foyez  immolée  fur  fa  cendre,  &£  que  vous  deveniez 
fon  époufe  dans  l'Elyfée. 

Andromaque  (  montrant  à  Hélène  y  Polixène  qui 
avait  entendu  fon  arrêt  fans  changer  de  vif  âge.  ) 
Vois ,  Hélène  !  vois  avec  quel  joie  cette  grande 
ame  entend  fa  deftinée ,  avec  quel  empreiïement 
elle  demande  fa  parure  Royale  ,  comme  elle 
fouffre  qu'on  déployé  {qs  cheveux ,  qu'on  les  difpofe 
fur  fa  tête.  Ton  hymen  lui  femblait  une  mort  -y 
cette  mort  lui  femble  un  hymen 

(HÉcuBEyè  projierne  dans  la  poujfière  y  en  en- 
tendant V arrêt  de  fa  fille  :  Andromaque  continue  :  ) 

Mais  la  douleur  jette  fa  malheureufe  mère  dans 
l'accablement  :  elle  a  perdu  le  courage ,  elle  fuc- 
combe Ah  !  relevez-vous  ,  grande  Reine  !  Re- 
prenez votre  ame ,  foutenez  vos  forces  expirantes... 
Que  le  lien  qui  attache  nos  jours  eft  faible  !  Le 
plus  léger  effort  peut  rendre  Hécube  heureufe....* 

M  4 
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Elle  refpire  ,  elle  vit  encore Comme  les  inrorJ 

timés  ont  de  la  peine  à  mourir  ! 

H    É     C    U    B    E. 

Et  cet  Achille  fe  relève  de  la  tombe  pour  nous 
tourmenter  !  fes  cendres  même  ont  foif  de  notre 
fang  !  O  Paris  !  que  les  bleflures  de  ta  main  font 
légères  !  (  Il  avait  tué  ce  Héros.)  Mère  digne  d'envie , 
je  me  fuis  vue  entourée  d'une  troupe  d'enfans  : 
je  ne  pouvais  fuffire  à  tant  de  baifers  que  j'ai- 
mais à  leur  partager  à  tous.  Celle-ci  me  refte 
feule  ,  (  les  autres  filles  d'Hécube  venaient  d'être 
données  aux  Grecs  en  efclavage.  )  elle  réunit 
tous  mes  intérêts  ,  c'eft  ma  compagne  ,  ma  con- 
folation  ,  le  repos  de  mon  cçeur  miférable  ,  le 
feuî  bien  d'Hécube  :  je  n'ai  plus  qu'elle  au  mon- 
de qui  m'appelle  fa  mère....  O  mon  ame  trop  dure 
ù  te  décacher  ,   échaoe-toi  donc  enfin  !  fortune! 

épargne-moi  ces  uniques  funérailles O  Polixè- 

ne  !  tu  tattendris  !  tes  larmes  que  mon  amour 
appelle  ,  tes  larmes  commencent  à  tomber  fur  mes 
joues  j  reprends  ton  courage  ,  ma  fille  !....  Hélas  ! 
CafTandre  &  Andromaque  voudraient  bien  avoir 
un  pareil  hymen. 

Andromaque. 
Hécube  !  nous  fommes  en  effet  les  plus  malheu- 
reufes  :  cette  flotte  impie  va  nous  difperfer  dans 
des  climats  lointains.  Polixène  mourra  du  moins 
dans  la  patrie  de  fes  pères. 
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H   É   l  È  n   e  (  à  Andromaque.  ) 
Vous  envieriez  bien  plus  fon  deftin  ,  fi  vous  con- 
naiiliez  le  vôtre. 

Andromaque. 
J'aurais  encore  d'autres  fupplices  à  craindre  ? 

HÉLÈNE. 

L'urne  fatale  a  nommé  aux  vainqueurs  les  cap-* 
tives  qu'ils  doivent  avoir. 

Andromaque. 
Quel  eft  mon  maître  ? 

HÉLÈNE. 

Le  héros  de  Scyros.  (  Pyrrhus.  ) 

Andromaque. 
Heureufe  Caiïandre  !  le  Dieu  de  Délos  vous  af- 
franchira d'un  tel  opprobre.  (  Caffandre  j  comme 
prophéteffe  j  fut  exemptée  de  tirer  au  fort.  ) 
Hélène. 
Elle  n'appartiendra  qu'au  Roi  des  Rois.  (  Aga- 

memnon.  ) 

H    É    c   u   B   E. 

Qui  ofera  fe  dire  le  maître  d'Hécube  ? 

HÉLÈNE. 

Vous  êtes  le  partage  du  fouverain  d'Ithaque. 

H   É    c   u   B   E. 
Eh  !  quel  eft  l'impie,  le  barbare,  le  monfrre  qui 
ofe  tirer  au  fort  les   têtes   couronnées  ?   Quelle 
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Déïté  imiftre  a  pu  diftribuer  de  pareilles  captives  ? 
quel  arbitre  farouche  ,  implacable,  a  pu  nous  don- 
ner des  maîtres ,  &  d'une  main  exécrable  nous 
marquer  de  femblables  deftinées  ?  Qui  a  le  front 
de  faire  préfent  de  la  mère  d'Hector  aux  armes  d'A- 
chille !....  (  Ulyjfe  les  avait  obtenues.  )  Moi  ?  efclave 
d'Ulyfîe  !  Ah  !  c'eft  maintenant  que  je  m'avoue 
vaincue ,  anéantie  fous  le  poids  de  la  mifère  :  c'eft 
mon  maître  &  non  mon  efclavage  qui  fait  ma  honte. 
Le  fuperbe  qui  s'enorgueillit  de  la  dépouille  du  fils 
de  Thétis ,  pofledera  ce  qui  refte  du  défenfeur  de 
Troye  ?  La  ftérile  &c  miférable  Ithaque  n'eft  pas 
afTez  grande  ,  feulement  pour  ma  tombe Em- 
mène-moi ,  emmène -moi,  Ulyife  !  je  fuis  mon 
maître.  Ma  deftinée  viendra  avec  moi.  A  mon 
afpeél ,  la  mer  ne  reftera  point  calme ,  les  vents 
y  répandront  les  orages  ^  je  conduirai  avec  moi 
la  guerre  &  la  flame ,  mes  malheurs  ôc  ceux  de 
Priam.  En  attendant  ces  calamités  qui  te  menacent, 
je  fais  d'avance  ton  fupplice  j  je  fuis  ton  partage  : 
tu  n'as  point  de  prix. . . .  (  les  autres  étaient  jeunes  ^ 
Hécube  était  vieille.  ) 

Mais  qui  fait  accourir  Pyrrhus  avec  tant  de  pré- 
cipitation ?...  O  Pyrrhus,  qui  t'arête?  voilà  mon  fein, 
frappe  ,  réunis  la  belle-mère  d'Achille  à  fon  beau- 
père  :  aiïalîin  de  vieillards ,  cette  viétime  eft  digne 
encore  de  toi ,  entraîne-là ,  profanateur  des  Dieux 
du  Ciel ,  profanateur  des  Mânes  ! ...  O  mon  (1res  f 
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quelles  imprécations  lancerai-je  contre  vous  ! 

Je  vous  fouhaite  une  navigation  égale  à  vos  facrifi- 
ces  :  tel  eft  le  vœu  que  je  forme  pour  votre  flotte , 
pour  la  race  des  Pélafges,  pour  vos  mille  carènes... 
pour  le  vaifTeau  qui  me  portera. 


SCÈNE     II. 

Chœur,  des    Troyennes. 

JL  o  u  t  un  peuple  en  larmes  eft  un  fpectacle  bien 
doux  pour  les  malheureux  ;  ils  trouvent  de  la  jouif- 
fance  a  entendre  les  nations  entières  ,  faire  éclater 
leurs  douleurs  ;  oui ,  les  peines  font  plus  légères  ,  & 
les  pleurs  moins  cuifans ,  quand  la  multitude  les 
partage.  Toujours  3  ah  !  toujours  la  douleur  voit  le 
mal  d'autrui  avec  plaifir;  elle  aime  qu'on  fe  reflente 
de  fa  deftinée  cruelle  ;  elle  eft.  foulagée  quand  elle 
n'eft  pas  feule  en  fouffrance  ,  elle  fupporte  avec 
moins  de  regret  une  calamité  générale. 

Retranchez  les  heureux  de  la  furface  du  monde  , 
les  plus  infortunés  ne  croiront  plus  l'être.  Anéan- 
tirez ces  amas  infolens  d'or ,  ces  opulentes  plaines  la- 
bourées par  cent  bœufs ,  &  les  pauvres  couchés  fur  la 
poufïîère  ,  relèveront  avec  courage  leurs  têtes  que 
la  mifère  défigure.  C'eft  la  comparaifon  feule  qui 
fait  les  miférables.  Renverfé  au  milieu  des  ruines, 
le  malheureux  refpire  ,  quand  il  ne  voir  autour  de 
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lui  nulle  trace  de  gaité  fur  les  vifages.  Celui  qui 
déplore  fon  état  avec  le  plus  d'amertume  ,  c'eft 
l'être  ifolé  qui  fendant  l'onde  fans  compagnon  , 
fe  trouve  jette  nud  par  la  tempête  fur  le  rivage 
déflré.  On  fupporte  plus  aifément  le  naufrage  , 
quand  on  eft  englouti  fous  les  flots  avec  mille 
carènes  ,  qu'on  voit  emporter  par  les  vagues 
les  débris  de  tant  de  navires  ,  de  qu'un  autre 
ennemi  fe  déchaîne  pour  empêcher  la  douceur 
du  retour.  Phryxus  ,  que  le  bélier  d'or  porta  avec 
Hellé ,  Phryxus  fe  défola  fur  fa  précieufe  toifon. , 
quand  cette  fœur  adorée  fe  précipita  dans  l'onde  j 
mais  Deucalion  ,  à  côté  de  Pyrrha,  Deucalion  vit 
fans  fe  plaindre ,  l'Océan  couvrir  la  terre  :  feuls  ha- 
bitans  du  monde  ,  ils  n'appercevaient  plus  cepen- 
dant qu'une  mer  immenfe  à  la  place  de  la  terre. 

Hélas  !  la  flotte  des  Grecs ,  en  fe  divifant ,  nous 
privera  de  la  fociété  des  larmes  :  cet  efpoir  nous 
fera  ravi ,  quand  la  trompette  appellera  les  Nau- 
tonniers ,  quand  les  rames  fécondées  des  vents  , 
poufferont  les  navires  dans  la  pleine  mer  ,  8c  leur 
feront  quitter  ces  rives  défolées. 

Malheureufes  !  quelle  fera  notre  douleur ,  quand 
nous  verrons  décroître  la  terre  &  la  mer  s'agrandir  ! 
lorfque  la  diftance  nous  dérobera  l'Ida,  lorfqu'en 
fe  montrant  la  place  de  Pergame ,  de  toute  l'éten- 
due de  leur  bras ,  les  mères  diront  à  leurs  enfans 
&:  les  enfans  à  leurs  mères  :  llion  était-là  où  cette. 
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Fumée  monte  en  ferpentant ,  où  vous  voyez  ces 
nuages  effrayans.  Voilà  les  feuls  fîgnes  auxquels  les 
Troyens  reconnaîtront  leur  patrie. 


ACTE    V, 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

Un  Courier,  ANDROMAQUE,  HÉCUBE. 
Le     Courier. 

V-/  deftinée  cruelle ,  affreufe  ,  impitoyable ,  hor- 
rible !  ô  crime  ,  tel  que  Mars  en  fureur  n'a  pu 
nous  en  fufciter  depuis  ces  dix  ans  de  carnage  ! 

(  A  Hécube  &  à  Andromaque.  ) 
Sur  laquelle  de  vous  deux  dois  -  je  gémir  d'a- 
bord !  Eft-ce   fur  vous,  Andromaque  !  Sur  vous, 
veuve  de  Priam  ?  Quel  eft  le  premier  fein  que  je 
dois  déchirer  ? 

Hécube. 

Quelque  deuil  que  tu  nous  annonces ,  il  eft  à 
moi ,  les  autres  n'ont  que  leurs  peines  •  les  calamités 
de  tous  font  les  miennes;  c'eft  toujours  mon  bien 
qu'on  détruit  ,  &  tous  les  malheurs  font  à  Hé- 
cube. 

Le    Courier  (û  Hécube.  ) 

-    Votre  fille  n'eft  plus.  (  à  Andromaque.  )   On  a 
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précipité  votre  fils  du  haut  de  la  tour  ;  mais  tous 
deux  ont  fouffert  la  mort  comme  il  convenait  £ 
leur  fang  de  la  fourFrir. 

Andromaque. 
Parle,  dévelope-moi  ce  double  attentat  :  les 
grandes  douleurs  ne  craignent  point  de  pénétrer 
dans  toute  la  profondeur  de  leurs  blefïures  :  parle, 
&  n'oublie  aucune  circonftance. 

Le     Courier. 

Troie  ne  conferve  plus  qu'une  *le  fes  tours  :  de- 
puis long  -  tems  ,  c'était  la  retraite  ordinaire  de 
Pnam.  Là  ,  placé  au  dernier  de  fes  étages  ,  à  l'ex- 
trémité de  fes  créneaux  ,   arbitre    de  la  guerre, 
il  s'afTeiait  &  dirigeait  nos  attaques ,  ou  nos  défen- 
fes.  Là,  réchauffant   dans  fon  fein  fon  petit  -fils 
qu'il  careifait,  dans  le  temps  qu'Hettor  ,  le  fer  & 
la  torche  en  main ,  mettait  en  fuite  les  enfans  de 
Danaiis  ,  notre  grand  Roi  montrait  à  Aftyanax  les 
combats    de    fon    père   :  cette  tour  qui  fut  au- 
trefois  l'honneur  de  nos  remparts  ,   &  qui  n'eft 
plus  qu'un  cruel  rocher  ,  cette  tour  eft  environnée 
de  la  multitude  des   Grecs  confondus  avec  leurs 
Généraux.  Sa  pofition  élevée  la  fait  remarquer  de 
toute  l'étendue  de  la  plaine,  &la  colline  elle-même 
eft  remplie  de  monde  :  les  pins  ,  les  lauriers  8c  les 
hêtres  font  couverts  de  nos  ennemis ,  toute  la  fo* 
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têt  tremble  fous  un  peuple  avide  de  fpe£bacles. 
Les  uns  graviifent  fur  la  cime  des  ruines  trem- 
blantes y  d'autres ,  fur  les  toîts  des  maifons  que  la 
flame  n*a  pas  entièrement  confumées  }  ceux  -  ci  , 
fur  les  pans  des  murailles  prêtes  à  s'écrouler ,  & 
ceux-là ,  6  douleur  !  jufques  fur  le  tombeau  d'Hec- 
tor. 

Au  milieu  de  la  plaine,  on  apperçoit  foudain 
arriver  le  Roi  d'Ithaque  qui  avec  une  démarche  hère 
&  précipitée,  traîne  après  lui  le  petit-rlls  dePriam  : 
l'enfant,  d'un  pas  intrépide,  le  fuit  à  la  tour:  il  par- 
vient au  fommet,  s'arête  &  jette  par-tout  (es  regards 
où  brillait  fon  courage  :  tel  un  lionceau  trop 
jeune  encore  pour  avoir  les  forces  de  fon  père ,  en 
a  déjà  toutes  les  menaces ,  Se  n'eflâyant  que  de 
vaines  blefTures ,  montre  la  fierté  qui  décide  la 
victoire.  Auiîi  courageux  ,  Aftyanax  que  maîtri- 
fait  la  main  de  fon  ennemi ,  avait  attendri  les 
Grecs  par  fa  noblefTe  ,  leurs  Généraux  ,  Ulyfîè 
lui-même  :  objet  innocent  des  pleurs  d'une  fi 
grande  multitude ,  il  eft  le  feul  qui  ne  pleure  point, 
&c  tandis  qu'UlyiTe  apprend  à  la  foule  l'Oracle  de 
Calchas  ,  prononce  les  prières  ,  adreffè  fes  vœux 
aux  Dieux  cruels }  il  fe  précipite  de  lui-même 
au  milieu  des  Etats  de  Priam. 

And   romaque. 
Quel  enfant  de  Colchos ,  quel  Scythe  vagabond 
mérita  jamais  un  pareil  fupplice  !  L'inhumain  ha- 
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bitant  de  la  Cafpienne  fe  porterait  -  il  a  un  tel  at- 
tentat !  Bufiris ,  tout  farouche  qu'il  était,  Bufîris  fit-il 
couler  le  fang  de  cet  âge  !  Diomède  lui-même  ofa- 

t-il  en  nourrir  fes  chevaux  cruels  ! O  mon  fils  1 

qui  jettera  du  moins  un  peu  de  pouifière  fur  tes 
os  !  qui  te  fera  l'offrande  d'un  tombeau  ! 
Le      Courier. 

Eh  !  qu'a-t-il  pu  refter  de  fon  corps  précipité 
d'une  telle  élévation  ?  Cette  chute  a  écrafé  ,  dif- 
perfé  tous  fes  membres  ;  l'éclat  de  fa  beauté  ,  ce 
vifage  célefte  ,  cette  noble  reffemblance  avec  fûn 
père  ,  tout  eft  évanoui.  Son  cerveau  a  volé  en 
éclats  ;  une  pierre  a  fendu  fa  tête  \  il  ne  refte  plus 
de  lui  qu'un  corps  défiguré  : 

Andromaque. 

11  relTemble  en  tout  à  fon  père. 

Le     Courier. 

A  peine  cet  enfant  précieux  s'eft-il  jeté  du  fom- 
met  de  la  tour  ,  que  ces  mêmes  Grecs  qui  vien- 
nent de  le  pleurer  ,  s'occupent  d'un  nouvel  at- 
tentat. On  court  au  tombeau  d'Achille.  11  eft  à 
l'extrémité  du  rivage  ,  où  de  fes  vagues  légères  la 
mer  frappe  le  pied  du  Rhétée.  Une  plaine  s'é- 
tend à  l'autre  bout ,  Se  une  pente  douce  qui  com- 
mence depuis  les  bor  .s,  forme  en  ce  lieu  un  vafte 
amphithéâtre.  Le  peuple  en  foule  remplit  cet  ef- 
pace  :  tous  fe  perfuadent  que  l'obftacle  de  la  flotte 
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îie  tient  qu'aux  jours  d'une  PrincefTe  innocente.  La 
plupart  regardent  fa  mort  comme  un  crime  ,   & 
s'empreffent  pour    la    voir  mourir.  Xes   Troyens 
s'avancent 'de  même  pour  afïifter  à  fes  funérailles 
pour  voir  tomber  cette  partie  de  Troie. 

Cependant  les  flambeaux  de  l'hymen  précèdent 
la  marche  funèbre.  La  Tyndaride  (  Hélène  )  eft  à 
la  tête ,  le  vifage  trille  ,  baillé  ,  défiguré  :  (  les 
Troyens  font  des  vœux  pour  qu'elle  foit  ainfi  ren- 
due à  Ménélas.  )  Les  deux  Peuples  font  dans  l'é- 
tonnement  &  la  terreur.  Polyxène  s'avance  :  la 
pudeur  brille  fur  fon  front  incliné ,  Se  jamais  fon 
teint  n'a  été  plus  animé  ;  jamais  fa  beauté  n  a 
paru  fi  éblouiffante  que  dans  ce  moment  où 
elle  va  s'éteindre  :  telle  la  lumière  de  Phébus 
defeendant  dans  l'onde  ,  eft  plus  douce  ,  alors  que 
les  aftres  s'apprêtent  à  remplir  leur  miniftère  ,  & 
que  le  jour  douteux  commence  à  céder  fa  place  à 
la  nuir. 

La  douleur  gagne  toutes  les  âmes.  (  hélas!  on  ne 
donne  jamais  plus  de  prix  à  la  grandeur  que  lorfr 
qu'on  nous  en  prive.  )  Les  uns  pleurent  la  bev.acé 
de  la  PrincefTe  ;  d'autres  ,  un  âge  Ci  tendre  j  ceux^ 
ci  ,  une  fi  effrayante  révolution  de  la  fortune ,  tous 
font  attendris  de  ce  courage  fublime  qui  la  foie  vo- 
ler au-devant  du  couteau  :  elle  précédait  Pyrrhus 
lui-même.  On  tremble  ,  on  l'admire  ,  on  fond  en 
larmes.  Le  Roi  d'Epire  (  Pyrrhus.)  monte  ôc  s'a* 
Tome  VU.   Part.  L  N 
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fête  fur  le  tombeau  paternel  ;  la  Vierge  intrépide 
qui  l'accompagne  ne  détourne  point  la  tête  ;  elle 
préfente  fièrement  fa  gorge  à  l'homicide  acier  ^ 
cV ,  (chofe  inouie  )  !  le  barbare  Pyrrhus  fent,  pour 
la  première  fois  ,  de  la  répugnance  à  donner  le 
trépas  :  il  tire  fon  glaive,  il  frappe  }  la  mort  entre 
par  la  biefïure  profonde  ,  le  fàng  s'échape  à  grands 
flots  }  en  expirant,  Poiyxène  garde  toute  fa  fierté, 
elle  tombe  fur  le  viiaçe  avec  indignation  ,  comme 
pour  faire  pefer  davantage  la  terre  fur  Achille. 

Les  deux  Nations  font  confternées;  lesTroyens 
n'ofent  pouffer  que  des  gémiffemens  timides;  les 
Grecs  font  éclater  les  leurs. 

Tel  eft  l'affreux  facrifice  que  nous  avons  vu.  Le 
fang  de  la  victime  n'eft  pas  refté  fur  la  terre  ,  le 
tombeau  cruel  en  a  foudain  recueilli  &  abforbé 
toutes  les  goûtes. 

H  é   c  u   B   E. 

Enfans  de  Danaiis  !  partez ,  partez  maintenant,' 

retournez  fans  crainte  dans  votre  patrie  ,  les  vents 

^déploieront  vos  voiles  ,  la  mer  vous  eft  ouverte  , 

votre  flotte  eft  libre  :  ma  fille  eft  éçorçiée  ,  &:  mon 

petit-fils  écrafé  ;  la  guerre  eft  finie Dans  quel 

lieu  faut  -  il  que  je  porte  mes  larmes  !  cù  rom- 
prai-je  ce  frêle  tiffu  qui  ,  malgré  la  vieilleffe  , 
retarde  encore  mon  ame  ?.....  Eft-ce  Poiyxène  ,  Af- 
çyanax ,  mon  mari ,  mon  royaume*,  tous  mes  biens, 
o.i;  moi-même  que  je  pleurerai?....  Je  n'ai  plus  de 
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vœux  à  former  que  pour  la  mort....  O  mort ,  il 
violente  pour  les  enfans  8c  pour  les  jeunes  filles ,  Ci 
cruelle  pour  tous  les  humains,  je  fuis  la  feule  que 
tu  craignes  Se  que  tu  fuies  !  je  te  cherche  à  travers 
les  glaives  ,  les  flambeaux  ,  les  incendies  ,  les  té- 
nèbres nocturnes  ,  &  fans  cefle  tu  te  dérobes  à 
mon  defir Quoi  !  fi  près  de  Priam  qu'on  égor- 
geait ,  les  ennemis  ,  les  ruines ,  les  fiâmes  m'ont 
épargnée  ! 

Lf.  Courier  (  à  Jïccube  &  à  Andromaque.  ) 

Malheureufes  captives  !  gagnez  promptement  le 
bord  du  rivage  j  on  déploie  les  voiles  ,  les  navires 
s'ébranlent ,  on  vous  appelle.  Adieu, 


Sénèque  a  pris  le  fujet  de  cette  Pièce  dans  Euri- 
pide ,  &  en  jetant  un  coup-d'œil  fur  l'analyfe  de 
la  Tragédie  Grecque  ,  nos  Lecteurs  feront  à 
même  de  juger  en  quoi  le  Poète  Latin  s'eft  écarté 
de  fon  original  :  c'eft  le  même  fonds  ,  mais  la 
marche  eft  différente  à  plusieurs  égards  ,  &  Ci 
l'un  fait  verfer  des  larmes  fur  le  fort  de  Ces 
captives  ,  l'autre  attache  par  l'abondance  ,  «Se  fou- 
vent  par  la  fmgularité  de  fes  idées.  Un  des  rôles 
les  mieux  faits  dans  la  Pièce  de  Sénèque  ,  c'eft  ce- 
lui d'Ulyffe  dont  le  caractère  approchait  de  celui 
de  l'Auteur  qui  était  plein  d'efprit  &  de  rineiTe. 
Euripide  était  plus  vrai  ,  plus  fimple  ,  Se  confé- 
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quemment  plus  intéreffant.   (  Voye\  les  Troyennes 
d'Eurip.  tom.  II  j  pag.  34 1  &  fuiv.  ) 

COSTUME  de  Calchas _,  ou  Grand-Prêtre  Grec. 

La  Cala/Iris  ,  ou  vêtement  intérieur  ,  de  lin  8c 
frangé  ,  comme  le  portaient  les  Prêtres  Egyptiens , 
dont  les  Grecs  imitaient  les  rits. 

La  Tunique  de  delîous  ,  de  laine  blanche  ;  celle 
de  defïus ,  d'un  tiiïu  de  même  couleur  8c  de  même 
étoffe ,  mais  plus  déliée  ,  couvrant  les  bras  ,  ornée 
par  le  haut  8c  par  le  bas  ,  d'une  broderie  d'or, 
8c  arêtée  fur  l'eftomac  par  une  ceinture  de  laine 
blanche,  8c  aux  extrémités  de  laquelle  font  attachés 
deux  glands  d'or. 

Le  manteau  ,  d'une  étoffe  blanche  fans  dou- 
blure ,  relevé  fur  l'épaule  droite  par  une  boucle 
d'or ,  8c  brodé  en  or  fur  les  bords  extérieurs.  La 
chauffure  rouge  8c  fermée. 


Fin  de  la  première  Partie  dufeptième  Volume» 
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SECONDE     PARTIE 

du  feptième  Volume» 
Suite  des    Tragédies  de  Se  ne  que. 

\Jn  a  vu  que  les  Grecs  employaient  rarement 
l'amour  dans  leurs  Tragédies,  Sénèque  les  a  imités 
fur  cet  article  ,  ôc  cette  remarque  fait  l'éloge  des 
peuples  anciens  qui  portaient  au  Théâtre  un  efprit 
aflez  réfléchi  pour  s'y  occuper  de  guerres ,  de  conf- 
pirations ,  de  politique  ôcc.  Les  Modernes  traitent 
des  fujets  moins  férieux,  èv  nous  ne  connaiiïons 
guères  de  Tragédies  dont  l'amour  ne  conduife  les 
Tome  F  IL  Part.  IL  O 
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reiïbrts  :  la  raifon  s'en  offre  d'elle-même  ,  dit 
Lamothe  ,  Se  naît  du  defir  que  les  Auteurs  ont  de 
plaire  aux  femmes  dont  la  préfence  fait  tout  le 
fuccès  de  nos  Spectacles.  »  Cette pafïion,ajoute-t-il, 
qui  eft  prefque  la  feule  qui  puifïe  les  intéreffer,  ne 
lailfe  pas  auffi  d'être  d'un  grand  effet  fur  les  hommes  : 
combien  s'en  trouve-t-il  qui  n'ont  jamais  fenti  de 
grands  mouvemens  d'ambition  ni  de  vengeance  ! 
à  peine  quelques-uns  fe  font-ils  fauves  de  l'amour. 
Les  jeunes  gens  aiment,  Se  fe  reconnaifTent  avec 
plaiiîr  dans  les  fentimens  que  l'Auteur  leur  étale  : 
les  vieillards  ont  aimé;  quel  goût  pour  eux  d'être 
rappelles  à  leurs  plus  belles  années  par  la  peinture 
de  ce  qui  les  occupait  davantage  !  Ce  feul  fouvenir 
eft  pour  eux  une  féconde  jeuneffe.  Enfin  tout  avertit 
les  Poètes  de  fe  tourner  du  côté  de  l'amour  qui , 
dès  qu'il  eft  bien  peint ,  leur  eft  un  garant  prefque 
allure  de  tous  les  fuffrages  «. 

Les  intrigues  de  nos  Pièces  n'auraient  donc  réufîî 
ni  chez  les  Grecs ,  ni  chez  les  Romains  qui  regar- 
daient le  fentiment  de  l'amour  comme  fubordonné 
à  tous  les  autres  :  que  l'on  en  cherche  la  caufe ,  on 
la  trouvera  dans  la  forme  de  leur  gouvernement 
qui  admettait  les  citoyens  à  l'examen  des  affaires 
les  plus  importantes ,  Se  qui  répandait  dans  l'ame 
de  chacun  d'eux  une  élévation  que  l'on  retrou- 
verait fans  doute  parmi  nous,  fi  nos  mœurs  étaient 
différentes. 
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HERCULE    FURIEUX. 

PERSONNAGES. 

J  U  N  O  N. 
HERCULE, 

LYCUS. 

MEGARE,  femme  d'Hercule. 

AMPHITRYON. 

THÉSÉE. 

Chœur  de  Thébains. 

La  fcène  ejl  à  Thèbes, 

ACTE    PREMIER. 

S  C  ÈjN  E     PREMIÈRE. 
J  U  N  O  N  (  feule.  ) 

Oceur  du  Souverain  des  Dieux ,  je  n'ai  plus  que 
ce  titre  :  femme  d'un  ingrat  qui  m'abandonne, 
veuve  enfin ,  je  délaiiîe  l'Olympe  ,  je  cède  ma  place 
&  mon  rang  à  mes  rivales.  Il  me  faut  bien  habiter 
la  terre ,  puisqu'elles  régnent  dans  les  Cieux.  Là  , 
Califto  brille  au-deffiis  du  pôle  glacial ,  &  guide 
encore  la  navigation  des  YaiiTeaux   d'Argos.  Ici, 

O  i 
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fur  cette  plage  d'où  le  printems  fe  détache  pour 

embellir  le   monde ,  je   vois  ce  fier  taureau  qui 

tranfporta  Europe  fur  les  vagues  Tyriennes.  Plus 

loin  >  les  Atlantides  errantes  montrent  à  la  terré  ce 

troupeau  de   conftellations  fi  redoutées  des  nau- 

tonniers.  (  les  fept  Pléiades  j  filles  d'Atlas  &  de 

Pléione  ;  trois  d'entr' elles  >  E  lettre  >  Maïa  &  Tay°ete> 

furent  aimées  de  Jupiter.  )  Tout  choque  ici  ma  vue. 

C'eft  un  Orion  qui  épouvante  les  Dieux  de  fon  fer 

menaçant;  (  Orion  naquit  de  l'urine  de  Jupiter  >  de. 

Neptune  &  de  Mercure.  )  c'eft  un  Perfée  transformé 

en  a ftre  lumineux;  ce  font  les Tyndarides;  (  CaJlor& 

Pollux.  )  ce  font  les  enfans  de  celle  pour  qui  Délos 

cefTa  de  flotter  fur  l'onde  :  (  Latone.  )  Sémélé  &  fon 

fils  jouiffent  de  la  Divinité ,  que  dis-je  ?  afin  que 

toutes  les  parties  du  Ciel  fuflent   témoins  de  ma 

honte  ,  la    fimple  guirlande    de  la   maitrefle  de 

Bachus ,  eft  devenue  un  nouvel  aftre  qui  embellit 

l'univers» 

Mais  pourquoi  retracer  mes  anciennes  injures  ? 
ô  Thèbes  !  ville  féconde  en  beautés  impies ,  de 
combien  d'enfans  tu  m'as  fait  la  marâtre  !  mais 
quelle  que  foit  l'élévation  d'Alcmène ,  &  la  pré- 
férence qu'on  lui  donne  fur  moi ,  quoique  l'Olympe 
foit  allât  réfervé  à  fon  fils ,  quoique  la  nuit  qui  le 
forma  ait  entrepris  fur  le  jour ,  &  que  le  foleil 
dont  on  arèta  la  courfe,  ait  été  contraint  de  retenir 
dans  l'Océan  fa  lumière  captive  ;  ma  haîne  n'en 


ff  i  s     Théâtres.  soi 

fera  pas  moins  vigoureufe  ;  elle  vivra  dans  ce  cœur 
violent  ;  mon  reifentiment  implacable  renonce  à  la 
paix,  je  me  voue  à  une  éternelle  guerre....  La  guerre  ! 
mais  quoi  !  tout  ce  que  la  terre  engendre  de  plus 
horrible  ,  tout  ce  que  l'onde  &  l'air  produifent  de 
plus  effrayant,  la  pefte,  tous  les  monftres ,  tous  les 
fléaux  ■  cet  Hercule  n'en  a-t-il  pas  triomphé  ?  en 
furmontant  mille  travaux  divers,  il  s'agrandit  par 
eux;  mon  impuiflTante  colère  eft  une  jouiifance 
pour  lui.  En  l'expofant  à  tous  ces  dangers  cruels , 
j'ai  prouvé  qu'il  était  fils  de  Jupiter  ,  j'ai  ouvert  la 
carrière  à  fa  gloire.  Des  climats  où  le  foleil  montre 
le  jour ,  jufqu'à  ceux  où  il  le  dérobe  ,  fon  indompta- 
ble valeur  eft  célébrée  ,  «3c  tout  l'univers  publie  que 
c'eft  un  Dieu.  Je  n'ai  plus  de  monftres  à  lui  fuf- 
citer  :  il  a  moins  de  peine  à  exécuter  mes  ordres  , 
que  moi  à  lui  en  donner.  Mes  commandemens 
excitent  fa  joie.  Quel  tyran  affez  féroce  imaginerait 
un  péril  qui  me  débaralïât  de  cet  odieux  mortel  ? 
fes  armes  maintenant  font  ces  monftres  mêmes 
redoutés  &  vaincus  par  lui  :  c'eft  avec  l'hydre  de 
Lerna ,  avec  le  lion  de  Némée,  qu'il  fe  préfente  au 
cTombat.  La  terre  n'eft  pas  aifez  grande  pour  fes 
viétoires  ;  voilà  qu'il  vient  dç  brifer  les  portes  du 
Jupiter  de  l'Erèbe ,  &  qu'il  produit  au  jour  le 
gardien  des  Mânes.  C'eft  peu  de  revenir  des  Enfers, 
il  force  les  ombres  de  frire  un  traité  avec  lui.  J'ai 
vu,  j'ai  vu  moi-même  ce  téméraire  diffiper  l'étçv-. 

o  ? 
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nelle  nuit ,  6c  vainqueur  de  Pluton  ,  montrer 
fièrement  au  maître  des  Dieux  les  dépouilles  de 
fon  frère.  Il  ne  lui  reftait  plus  que  d'enchaîner 
l'époux  de  proferpine,  &  de  le  traîner  aux  pieds 
de  Jupiter  fon  égal  en  partage ,  que  de  s'emparer 
du  Ténare  6c  de  régner  fur  les  rives  du  Styx.  Il  a 
du  moins  parcouru  tout  le  féjour  des  Ombres,  il  en 
eft  revenu ,  6c  les  myftères  inéfables  de  la  Mort 
font  découverts. 

Et  ce  cruel  vainqueur  des  Mânes  triomphe  auflî 
de  moi  î  6c  fon  orçueilleufe  main  traîne  le  chien 
immortel  dans  les  villes  d'Argos  !  j'aj  Vu  le  jour 
fe  ternir ,  6c  le  foleil  trembler  à  la  vue  de  Cerbère  : 
la  frayeur  m'a  faille  moi-même  :  en  contemplant 
les  trois  têtes  du  monftre  vaincu,  je  me  fuis 
repentie  d'avoir  pu  donner  cet  ordre. 

Mais  l'enfer  n'eft  rien ,  nous  devons  craindre 
pour  le  ciel.  Vainqueur  des  Divinités  infernales  , 
Hercule  peut  nous  vaincre  aufll.  Il  ravira  le  fceptre 
à  fon  père  ,  il  ne  fera  pas  auiïi  lent  que  Bachus 
avenir  prendre  fa  place  parmi  les  Aftres.  C'eftpar 
les  ruines  qu'il  s'en  fraiera  le  chemin  ,  &  par  lui , 
le  monde  fera  défert  quand  il  voudra  régner.  La 
confcience  de  fes  forces  enfle  fon  courage  :  par  la 
patience,  il  apprit  à  pouvoir  vaincre  TOlvmpe ,  feu- 
lement avec  lui.  Ses  épaulés  n'ont-elles  pas  déjà 
porté  le  Ciel?  A-t-il  fléchi  fous  le  faix  ?  L'axe  du 
monde  ne  s'eft-il  pas  repofé  fur  fon  col  ?  Sa  tête 
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immobile  n'a-t-elle  pas  foutenu  les  aftres ,  le  ciel 
&  moi-même  ,  malgré  tous  les  efforts  que  je  fai- 
fais  pour  pefer  fur  elle? 

Opprimons  l'orgueilleux  au  milieu  de  fes  vaftes 
projets  ;  attaquons-le  ,  déchirons-le  nous  -  même 
de  nos  mains.  Eh  I  pourquoi  confier  à  d'autres  le 
foin  de  notre  haine  ?  Laiflbns  repofer  les  bêtes  fé- 
roces ,  &  donnons  quelque  relâche  à  Eurifthée 
excédé  d'ordres  inutiles.  Oppofons  à  mon  ennemi 
les  Titans  qui  ont  ofé  faire  la  guerre  à  Jupiter , 
ouvrons  pour  fa  ruine  tous  les  foupiraux  du  vol- 
can de  Sicile,  faifons-en  fortir  le  géant  que  la  terre 
opprelfe  ,  délivrons  la  tête  de  ce  terrible  mcnftre  , 
dédaignons  tous  ceux  que  la  lune  enfante.  (Le  lion 
de  Némée  eji  tombé  de  la  lune .,  félon  la  fable.  ) 

Mon  plan  eft  arête.  On  cherche  un  rival  à  Al- 
cide.  Il  n'en  eft  pas  d'autre  que  lui-même ,  je  veux 
qu'il  fe  fafTe  la  guerre. 

Que  les  Euménides  accourent  à  ma  voix  ,  que 
leurs  chevelures  enflamées  viennent  ici  fevner 
l'incendie.  Que  les  fouets  dans  leurs  mains  cruelles 
impriment  fur  l'objet  de  ma  haine  des  blefïiires 
de  vipères. 

Arrogant  !  va  maintenant  efcalader  le  ciel ,  mé- 
prife  la  terre.  Tu  crois  avoir  échapé  au  Styx  Se 
aux  Mânes  ;  l'enfer  t'attend  ici  :  ton  fupplice  fera 
bien  plus  affreux  que  l'exil.  J'invoquerai  les  Furies, 
Ôc  pour  mbbéir  3  les  Furies  perceront  l'épahTeur  des 
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montagnes  qui  les  féparent  de  la  terre  :  J'appelle* 
rai  tour  ce  qui  refte  au  Ténare,  &  l'odieufe  Scé- 
lératefie  ,  ce  l'Impiété  féroce  qui  s'abreuve  de  fon 
fang  ,  8c  l'Erreur  ,  cV  la  Fureur  qui  s'arme  con- 
tr'elie-mème  :  oui  i  la  Fureur  fervira  mou  repen- 
ti ment. 

Àîiniftres  de  Pluton  !  commencez  ma  vengean- 
ce j  que  vos  mains  s'arment  de  pins  fumans  ,  que 
Mégère  conduife  vos  bataillons  riériflTés  de  fer- 
pens  :  arrachez  des  torches  enflamées  de  vos  bû- 
chers, attaquez  le  profanateur  du  Styx,  animez,  en 
les  frappant ,  animez  vos  feins  féconds  en  crimes , 
allumez  dans  vos  coeurs  des  feux  plus  dévorans  que 
ceux  que  vomit  l'Etna, 

Mais  pour  rendre  Alcide  furieux,  je  dois  lui 
en  donner  l'exemple  moi  -  même.  O  Junon  !  tu  es 
encore  fans  fureur  !  Filles  d'enfer  !  infpirez  -  moi 
d'abord  toute  votre  rage  ,  frappez  -  moi  la  pre- 
mière ,  rendez- moi  une  vraie  marâtre.  Que  ma 
haine  prenne  une  nouvelle  forme.  Je  veux  que 
mon  ennemi  retrouve  ici  tous  fes  enfans ,  je  veux 
qu'il  revienne  vainqueur.  Va  ,  je  touche  au  jour 
où  ton  odieufe  valeur  me  fera  chère  }•  fois  ton 
propre  vainqueur  ,  dufifes-tu  être  le  mien.  A  ton 
retour  glorieux  des  enfers,  tu  defireras  la  mort. 
Je  ne  ferai  plus  fâchée  que  tu  fois  fils  de  Jupiter. 
Quand  tu  tendras  *ton  arc  pour  percer  tes  enfans, 
je  ferai  là. ,  je  dirigerai  tes  traits  ,  je  guiderai  tes 
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coups ,  Se  pour  la  première  fois  j'applaudirai  à  tes 
exploits.  Quand  ton  crime  fera  confommé  ,  Ju- 
piter pourra,  s'il  le  veut ,  admettre  au  ciel  tes 
mains- pures  &c  innocentes.  Hâtons  cette  nouvelle 
guerre  ,  le  jour  vient,  tk  déjà  l'aurore  s'apprête  à 
répandre  les  rofes  dans  les  climats  de  l'Orient. 


SCENE     IL 

Chœur     des    Thébains. 

J— iES  Aftres  ne  donnent  plus  qu'une  languiflanre 
lumière  aux  pôles  du  monde  ;  la  nuit  fatiguée  re- 
plie {es  feux  épars  ,  l'étoile  du  matin  ferme  la 
marche  brillante  ,  le  jour  eft  rendu  au  monde  r^ 
les  conftellations  de  l'Ourfe  retournent  leur  char 
Ôc  appellent  le  Soleil  :  guide  des  céleftes  Cour- 
fiers  ,  ce  Dieu  nous  regarde  de  la  cime  de  l'Oë- 
ta  :  déjà  les  Bruyères  immortalifées  par  Bachus  , 
font  empreintes  de  fes  rayons  naifïans  ,  ôc  la 
feeur  d'Apollon  s'enfuit  pour  revenir  encore. 

Hélas  !  notre  foufrance  pénible  recommence 
fans  ce(Te  avec  le  jour  ,  nos  maifons  s'ouvrent ,  & 
le  chagrin  entre  dans  nos  âmes  :  le  bercer  conduit 
fes  troupeaux  dans  les  prés  que  le  frimât  a  blan- 
chis ,  le  jeune  taureau  dont  le  front  n'en:  pas  en- 
core armé  ,  bondit  en  liberté  fur  l'herbe  ,  tandis 
que  fa  mère  répare  la  fubftance  qu'elle  lui  a  pro- 
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diguée  la  nuit  ;  le  chevreuil  léger  s'abandonne  I 
fa  courfe  incertaine;  l'adultère  de  la  Thrace  pofée 
fur  une  branche  ,  ramage  au  milieu  de  fes  petits 
ôc  fe  difpofe  à  déployer  fes  ailes  au  Soleil  nouveau; 
tous  les  autres  habirans  des  bois  confondent  leurs 
murmures  divers  j  le  Nautonnier  incertain  de  fort 
fort ,  confie  (qs  voiles  aux  Autans  qui  les  déve- 
lopent  &  les  remplirent  en  fiflflant  ;  le  pêcheur 
fur  la  pointe  d'un  rocher  ,  prépare  ùs  hameçons 
perfides  ,  ou  cherchant  déjà  des  yeux  la  proie  qui 
entraîne  fa  main  ,  il  fent  le  poifibn  qui  fe  débat 
fous  la  ligne.  Amufemens  purs  de  ceux  qui  ai- 
ment la  vie  paifible  ,  qui  fe  plaifent  dans  une 
humble  maifon  ,  &  que  la  campagne  fatisfait. 

Dans  les  villes ,  les  efpérances  inquiètes  ,  les* 
craintes  tremblantes  s'agitent  de  fe  prefïent  en 
tourbillons.  Celui-ci  ne  connaifiant  plus  le  fom- 
meil,  obferve  les  abords  fuperbes  &  les  dures 
portes  des  Rois.  Celui-là  ,  que  rien  ne  faurait  en- 
richir ,  amalfe  des  tréfors  ,  les  contemple  la  bou- 
che ouverte,  &  demeure  pauvre.  Un  autre  exalté 
par  la  faveur  populaire  plus  mobile  que  les  flots  , 
fe  nourrit  de  vent  tk  porte  la  tête  arrogante.  Plu- 
fieurs  mettant  à  d'indignes  enchères  leur  éloquence 
vénale  ,  placent  au  poids  de  l'or  leur  colère  Se 
leurs  paroles  j  bien  peu ,  fentant  le  bonheur  du 
repos  ,  fe  pénètrent  de  l'inftabilité  de  la  vie  3  ÔC 
faifilT'ent  le  tems  qui  ne  revient  plus. 
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Tant  que  le  deftin  vous  le  permet ,  rendez- 
vous  heureux }  la  vie  s'envole  ,  &  la  même  zone 
qui  emporte  l'année ,  entraîne  auiîi  le  jour.  Les 
trois  fœurs  hâtent  fans  pitié  leurs  dures  tâches ,  tk 
leurs  fils  une  fois  tifïus  ,  elles  n'y  reviennent  pas. 
Jouets  malheureux  <\qs  deftins  rapides  ,  nous 
fommes  à  eux  ,  non  à  nous  :  de  nous-mêmes, 
nous  cherchons  l'onde  du  Styx. 

Alcide  !  votre  courage  s'eft  trop  hâté  d'aller 
voir  les  triftes  Mânes  ;  les  Parques  ne  manquent 
jamais  notre  heure  :  fe  refufer  a  leur  ordre,  c'eft  un 
crime  ;  le  devancer,  c'en  eft  un  autre.  L'urne  fa- 
tale ne  reçoit  que  les  peuples  qui  font  cités  devant 
Minos. 

Que  d'autres  fe  couvrent  de  gloire  fur  la  terre  , 
que  le  monde  ,  à  l'envi  ,  célèbre  leurs  actions 
brillantes,  qu'à  force  de  triomphes  ,  on  les  regar- 
de comme  des  Dieux.  Moi  ,  je  me  contente  de 
mon  champ ,  de  mes  humbles  lares  où  je  trouve 
la  paix.  Sans  ambition  on  parvient  à  la  vieillelTe  , 
on  eft  obfcur ,  mais  la  médiocrité  de  la  fortune 
en  fait  la  sûreté.  La  chute  eft  trop  rude  pour  qui 
vole  Ci  haut. 

Mais  j'apperçois  la  trifte  Mégate  avec  fes  che- 
veux en  défordre  :  elle  eft  bien  peu  accompagnée...., 
le  vieux  père  d'Alcide  eft  avec  elle. 
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ACTE    IL 

SCÈNE      PREMIÈRE.. 
MÉGARE,  AMPHITRYON. 

M    É    G    A    R    E,' 

V_y  grand  Dominateur  de  l'Olympe  !  Arbitre  du 
monde  !  ne  mettras-tu  jamais  de  bornes  à  nos  ca- 
lamités ?  Je  n'ai  pas  encore  joui  d'un  feul  jour 
ferein  }  la  fin  d'un  fléau  eft  toujoius  pour  moi  le 
commencement  d'un  autre  :  Hercule  vainqueur 
d'un  péril  ,  rencontre  fouvent  un  nouvel  ennemi  : 
il  nJeft  pas  rentré  dans  fa  maifon,  qu'on  lui  ordon- 
ne de  partir  pour  une  autre  guerre ,  &  fon  unique 
tems  de  repos  eft  celui  qu'on  met  à  lui  dicter  ces 
ordres  cruels.  Enfant ,  Junon  n'a  ceflfé  de  le  per- 
fécuter.  Avant  de  connaître  les  monftres  ,  elle  l'a 
forcé  de  les  vaincre.  A  peine  il  a  vu  le  jour,  qu'elle 
fufcite  contre  lui  deux  ferpens  aux  crêtes  effrayan- 
tes y  le  demi-Dieu  defcend  foudain  de  fon  ber- 
ceau, regarde  fes  deux  ennemis  d'un  œil  tran- 
quille ,  les  écrafe  fans  émotion  ,  de  prélude  ainfi 
à  fa  vi&oire  fur  l'hydre  de  Lerna.  Il  prend  à  la 
courfe  l'agile  bête  du  Ménale ,  fi  brillante  par  fa 
tête  d'or.  (  la  biche  aux  pieds  d'airain.  )  L'indomp- 
table lion ,  terreur    des   bois  de   Ncmée  ,  gémit; 


des     Théâtres.  209 

fous  fes  bras  qui  l'oppreflent.  Qui  n  a  pas  entendu 
parler  des  Courtiers  cruels  du  Tyran  de  Bifton  , 
abandonné  à.  fon  tour  à  leur  faim  fançuinaire  ? 
(Diomède  ±  Roi  de  Thrace  :  il  nourrirait f es  chevaux 
de  chair  humaine  j  &  pour  l'en  punir  j  Hercule  le  fit 
dévorer  par  eux.  )  du  fanglier  d'Erimante ,  le  fléau 
de  l'Arcadie  j  du  taureau  fi  fatal  aux  cent  villes  de 
la  Crète  j  du  pafteur  aux  trois  corps ,  immolé  fur 
les  côtes  de  l'Amérique  ,  de  fes  troupeaux  qui  de 
l'extrémité  de  l'Occident,  furent  amenés  jufqu'au. 

Cythéron  ? On  lui  ordonne  de  pénétrer  dans 

les  climats  brûlants  du  Midi  ;  il  y  vole  ,  il  détache 
le  Calpi  de  l'Abida  ,  ôc  marque  à  travers  ces  deux 
monts  orgueilleux  une  nouvelle  route  à  l'Océan. 
Il  fe  précipite  dans  l'opulente  forêt  &  ravit  la 
toifon  précieufe ,  malgré  toute  la  vigilance  du 
dragon.  Monftre  de  Lerna  !  fans  celle  renaifïant 
pour  être  fatal ,  fa  main  te  vainquità  fon  tour  ,  & 
t'apprit  à  mourir.  Siniftres  oifeaux  du  Stymphale  ! 
vous  dérobiez  le  jour  au  monde  j  il  était  armé  du 
crotale,  &  il  vous  épouvanta  jufques  dans  les  nues. 
(  le  crotale  était  un  injlrument  à  deux  lames  de  cuivre  _, 
qui  battaient  l'une  contre  l'autre.  )  La  Reine  des 
Héroïnes  du  Thermodon  a-t-elle  pu  dompter  mon 
époux  ?  (  Hippolyte.  )  Ses  généreufes  mains  accou- 
tumées à  tant  d'exploits  divers  ,  ont-elles  dédai- 
gné l'ignoble  peine  de  purifier  les  écuries  d'Augias  ? 
(Roid'Elide.) 
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Mais  quel  eft  le  prix  de  tant  de  travaux  ?  La 
terre  a  perdu  fon  défenfeur  :  elle  commence  à 
fentir  que  l'auteur  de  fa  félicité  eft  éloigné  d'elle  : 
le  crime  profpère  de  triomphe ,  on  redemande 
le  vertueux  héros.  Hélas  !  les  bons  font  accablés 
.par  les  pervers j  la  crainte  opprime  les  loix.  J'ai 
vu  des  barbares  immoler  les  fils  des  Rois  &c  re- 
trancher dans  fes  derniers  rameaux  la  noble  race 
de  Cadmus.  (  Les  enfans  de  Créon  étaient  frères 
de  Mégare  ,  &  les  derniers  defeendans  de  Cadmus.  ) 
J'ai  vu ,  à  la  fois,  ôter  le  diadème  &  trancher  la 
tête  à  mon  père  malheureux. 

O  Thèbes  !  quel  eft  ton  deftin  ?  Ville  féconde 
en  Dieux  !  (  Bachus  j  Hercule  &c.  )  quel  maître 
as-tu  donc  à  craindre  ?  N'eft  -  ce  pas  de  tes  fil- 
ions, n'eft-ce  pas  de  ton  fein  fertile  qu'on  vit  jadis 
fortir  en  armes  une  valeur eufe  jeuneife!  (Les jeu- 
nes gens  nés  des  dents  du  ferpent  3femées  par  Cad- 
mus.) Un  fils  de  Jupiter  n'a-t-il  pas  élevé  tes 
murs  aux  fons  de  fon  harmonieufe  lyre  ?  Le  Maî- 
tre du  tonnerre  n'a-t-il  pas  fouvent  quitté  l'O- 
lympe pour  habiter  dans  ton  enceinte  ?  Toi  qui 
reçus  ,  qui  fis  ,  &  qui  feras  fans  doute  encore 
des  Dieux  ,  tu  gémis  ,  ô  Thèbes  !  fous  un  joug 
aviliifant.  Enfans  de  Cadmus  &  d'Amphion,  par 
quelle  fatalité  êtes-vous  tellement  déchus  !  Vous 
tremblez  devant  un  vil  exilé  :  le  bienfaiteur 
du  monde  ,  le  vengeur  de  la  terre  ,  celui  dont  la 
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main  équitable  brife  les  fceptres  des  Tyrans,  Her- 
cule eft  loin  de  vous  ,  efclave  peut  -  être  ,  de  fouf- 
frant  les  maux  qu'il  épargne  à  la  vertu  !  Lycus  do- 
mine à  Thèbes  ,  ôc  poffède  l'héritage  de  Bachus, 

Il  ne  le  gardera  pas.  Nous  verrons  Hercule  , 
il  nous  vengera  ;  il  reparaîtra  fur  la  terre  ,  il  re- 
trouvera la  route ,  ou  il  s'en  fera  une. 

Ah  !  reviens  ,  accours ,  cher  époux  !  C'eft  moi 
qui  t'en  pries  :  ta  maifon  eft  vaincue  ;  rentres  -  y 
en  vainqueur  :  dévelope ,  écarte  hs  ténèbres  qui 
t'entourent.  Si  le  chemin  t'eft  fermé  ,  romps  le 
Monde  en  deux  ,  ëc  ramène  avec  toi  des  abymes 
de  la  nuit ,  ramène  tout  ce  qu'elle  ufurpe  depuis 
tant  de  fièdes.  Tu  le  peux  :  jadis  pour  ouvrir  un 
chemin  au  Pénée  rapide ,  tu  reftas  un  moment 
debout ,  puis  tu  féparas  foudain  l'Offa  de  l'Olym- 
pe ,  &  le  Tempe  s'étendant  avec  un  horrible 
fracas  ,  le  Tempe  s'agrandit  :  tu  appuyas  ta  poi- 
trine contre  ces  monts  fuperbes  ,  tu  les  fis  tomber 
de  deux  côtés  divers  ,  &  déformais  fans  obfta- 
cle  ,  le  torrent  de  Theiîalie  roula  fes  flots  dans  un 
nouveau  lit. 

Fais  le  même  effort  pour  revoir  tes  parens ,  tes 
enfans  ôc  ta  patrie  ;  ramène  avec  toi  ce  qui  a 
cette  d'être ,  rends-nous  tout  ce  que  le  tems  avide 
recèle  depuis  tant  de  générations  fucceflives  ;  con- 
duis devant  toi  ces  troupeaux  de  peuples  qui  ont 
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oublié    tout  ,  jufqu'à  eux-mêmes  ,  8c  qui  feront 
tremblans  aux  rayons   du  jour.  Il  ferait  indigne 
de  toi  de  ne  ravir  du  Ténare  que  ce  qui  t'eft  pref- 
crit  par  Junon» 

Mais  hélas  !  je  me  flatte  peut-être  ,  8c  j'ignore 
le  deftin  qui  nous  attend.  Quand  verrai-je  le  mo- 
ment où  je  pourrai  embraiïer  mon  époux  ,  baifer 
fes  mains  ,  cefTer  de  me  plaindre  d'une  fi  longue 
abfence  que  j'aurai  oubliée  ?  O  Jupiter  !  je  te  voue 
pour  ce  jour  un  hécatombe  des  plus  fuperbes 
taureaux.  Déefîe  des  fruits  !  je  célébrerai  tes  myf- 
teres  8c  des  flambeaux  allumés  par  moi ,  prolon- 
geront les  inéfables  fecrets  d'Eleufis.  En  te  voyant  t 
ô  Alcide  !  je  croirai  voir  mes  frères  revivre,  8c 
mon  père  donner  encore  des  loix  à  cet  Empireè 
Si  une  puiflance  plus  grande  que  toi  te  retient 
captif,  nous  t'allons  rejoindre.  Délivre  tous  les 
tiens  par  ton  retour  ,  ou  du  moins  entraîne  -  nous 

a  toi Tu  nous  y  entraîneras»  Eh  !  quel  Dieu  fe-4 

rait  pour  nous ,  fi  tu  fuccombes  ? 

Amphitryon. 

O  femme  de  mon  fils  !  femme  fi  fidèle  à  fa 
couche  ,  8c  fi  tendre  pour  les  enfans  du  magnanime 
Hercule  ,  conçois  de  meilleures  efpcrances ,  ranime 
ton  courage  !  bientôt ,  ma  fille ,  bientôt  tu  le  re- 
verras plus  grand ,  comme  au  retour  de  tous  fes 
autres  travaux. 

M  É  G  A  R  E. 
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M    É    G    A    R    E. 

Lès    malheureux    croyent    àifément    ce  qu'ils 

défirent. 

Amphitryon. 

Ils  croyent  bien  plutôt  ce  qu'ils  craignent ,  8c  la 
crainte  eft  toujours  portée  à  réalifer  des  malheurs 
incertains» 

M    É    G    A    R    E. 

Abymé  ,  enterré  dans  les  enfers ,  ayant  le  monde 
entier  au-defîus  de  fa  tête ,  par  quelle  route  revien- 
drait-il à  la  lumière  ? 

Amphitryon. 

Par  la  même  qu'il  fut  trouver  à  travers  les  fa* 
blés  brûlans  5c  les  plages  des  Syrtes  :  n'a- 1  il  pas 
franchi  deux  fois  ces  écueils  auffi  mouvans  que  les 
flots  de  l'Océan ,  &c  lorfque  {on  navire  s'y  eft  arête, 
ne  s'en,  eft-il  pas  élancé  !  n'a- 1- il  pas  traverfé 
la  mer  à  pied  !  (  //  la  pajfa  j  dit  Apollodore  3fur  une 
coupe  qu'Apollon  lui  avait  donnée.  On  confiruifit  de- 
puis des  barques  fur  le  modèle  de  cette  coupe  d'après 
laquelle  on  les  appella  Scyphi.  ) 

M    i    G    A    R    E. 

La  jaloufe  fortune  fe  laffe  bientôt  de  favorifer 

des  vertus  fi  éclatantes  :  il  n'efl.  pas  fur  de  s'expo- 

fer  à  des  dangers  il  fréquens ,  &  l'on  fait  fouvenc 

naufrage  auprès  des  mêmes  écueils  qu'on  avait  fu 

Tome  FIL  Part.  IL  P 
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éviter. .  .  Mais  voilà  le  cruel  Lycus  ,  avec  un  air 
menaçant ,  portant  en   main  un  fceptre  ufurpé  : 
que  fa  démarche  annonce  bien  fon  ame  ! 


SCÈNE      III. 

LYCUS,  MÉGARE,  AMPHITRYON. 

L  y  c  u  s  (  bas.  ) 

JJLt  N  gouvernant  l'opulente  contrée  de  Thèbes  ; 
toutes  ces  terres  fécondes  qu'entoure  obliquement 
la  Phocide ,  tous  ces  lieux  que  l'Ifmène  arrofe  , 
tout  ce  que  le  Cythéron  découvre  de  fa  cime 
alticre ,  tout  ce  qui  s'étend  jufqu'à"  l'Ifthme  ,  au 
partage  des  deux  mers  ,  (  la  mer  Egée  &  l'Io- 
nienne. )  ce  n'eft  pas  le  vieux  héritage  de  mes  pères 
que  je  régis  en  lâche  fuccelîeur  :  je  n'ai  point 
d'aveux  illuftres,  aucun  titre  brillant  ne  décore  ma 
race.  Je  n'ai  pour  moi  que  l'éclat  du  courage#  Se 
glorifier  de  fa  nobleiïe  ,  c'eft  fe  vanter  d'un  bien 
qui  n'eft  pas  à  foi. 

Mais  on  garde  avec  inquiétude  le  fceptre  qu'on 
a  ravi ,  8c  l'on  n'a  de  falut  que  dans  le  fer  :  c'eft 
l'épée  à  la  main  qu'il  faut  défendre  un  bien  dont 
tout  un  Royaume  eft  indigné  de  vous  voir  poiîef- 
feur  ;  le  Trône  n'eft  pas  fur  quand  on  y  tient  la 
place  d'un  autre.  La  feule  Mégare,  en  m'admettant 
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dans  fon  lit ,  la  feule  Mégare  peut  cimenter  ma 
puifïànce,  donner  du  luftre  à  mon  obfcurité 

Je  me  flatte  de  n'éprouver  ni  refus ,  ni  de  dédain. 
Si  elle  croyait  fe  déshonorer  par  ma  couche  ,  fon 
audacieux  entêtement  aurait  fa  récompenfe  j  l'ir- 
révocable deflein  en  eft  pris  ,  toute  la  race 
d'Hercule  ferait  retranchée  de  la  terre. 

Cette  action  me  rendrait  odieux? 

La  première  maxime  des  Rois ,  eft  de  pouvoir 
fupporter  la  haine. 

EflTayons  de  là  mettre  en  activité,  en  voici  Poc- 
cafion  :  dans  l'étonnement  d'une  trifteffe  ftupide,Mé* 
gare  fe  voile  la  tête  ,  fe  tient  debout  auprès  des 
Dieux  qui  la  protègent,  &  le  vrai  père  d'Alcideeftà 
côté  d'elle.  {Le  tyran  Lycus  ne  veut  point  reconnaître 
Hercule  pour  fils  de  Jupiter.  ) 

M  É  g  a  r  F  (  bas.  ) 
Quel  nouvel  attentat  médite  encore  ce  monftre 
fatal  à  notre  fang  ?  Que  veut-il  ? 

Lycus(w  abordant  Me'gare.  ) 
O  fille  de  tant  de  Rois   fi   fameux  !  daignez 
prêter  une  oreille  indulgente  à  mes  prières. 

Si  les  mortels  fuivaient  éternellement  le  cours 
de  leurs  interminables  haines,  Il  la  fureur  ne  for- 
çait jamais  de  leurs  cœurs,  fi  les  heureux  étaient 
toujours  en  armes,  8c  les  malheureux  toujours  dans 
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l'opprefiion  \  la  guerre  ne  laiiïerait  plus  rien  dans 
Je  monde ,  les  campagnes  feraient  fans  culture ,  les 
peuples  feraient  confumés  par  les  incendies  ,  ou 
écrafés  fous  les  ruines  :  il  eft  utile  au  vainqueur  8c 
néceîTaire  au  vaincu  de  ramener  enfin  la  paix.  Je 
viens  vous  offrir  de  partager  ma  couronne  ,  unif- 
ions nos  cœurs  :  recevez  un  gage  de  ma  foi ,  touchez 
ma  main.  .  .  Quels  regards  farouches  vous  lancez 
fur  moi  ! 

M    É    G    A    R    E. 

Qui ,  moi  !  toucher  ta  main  fumante  encore  du 
fang  de  mon  père  ,  de  mes  deux  frères  !  Le  lever  da 
foleil  nous  ramènerait  plutôt  la  nuit ,  8c  fon  cou- 
cher ferait  naître  le  jour  j  la  flair,  e  Munirait  à 
la  neige  ,  la  mer  qui  féparfe  la  Sicile  de  l'Au- 
fonie  ,  les  joindrait  en  fe  retirant  ;  le  rapide 
Euripe  deviendrait  la  plus  tranquile  des  on- 
des. (  Le  flux  &  le  reflux  de  l'Euripe  (  entre  V 'Eu- 
bec  &  VÀttique  )  arrive  fept  fois  le  jour  &  la  nuit. 
Arijlote  mourut  de -chagrin  }  dit-on  j  de  n'avoir  pu  en 
découvrir  la  caufe.  ) 

Tu  m'as  ravi  mon  père,  mon  Royaume,  mes 
frères ,  mes  lares  ,  ma  patrie  ,  8c  tu  ne  m'as  laiffé 
qu'un  bien  ,  plus  cher  à  mon  cœur  que  tout  ce 
que  tu  m'as  pris,  c'eft  la  haine  que  je  t'ai  vouée. 
Je  fuis  dcfefpérée  que  tous  les  Thébains  la  par- 
tagent avec  moi  :  mais  que  leur  part  eft  foible 
au  prix  de  la  mienne  !  règne ,  enfle  bien  ta  vanité2 
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donne  un  libre  cours  à  ton  orgueil  :  un  Dieu  ven- 
geur eft  là-derrière ,  il  fait  bien  atteindre  les  fu- 
perbes.  Je  connais  l'hiftoire  des  Monarques  de 
Thèbes  ,  les  attentats  qu'ont  effuyés,  ou  commis 
fes  Reines  ,  l'inceftueux  aflemblage  des  noms 
d'époufe,  Je  fils  Se  de  père 5  je  connais  le  deftn 
de  l'orgueilleufe  fille  de  Tantale  (  Niobê,  )  de- 
venue ftupide  par  la  mort  de  fes  enfans  Se  con- 
vertie en  rocher  qui  diftile  encore  des  pleurs  fur  le 
Sipyle  r  (  montagne  &  ville  de  Phrygie.  )  je  connais 
celui  de  Cadmus  levant- fa  tête  livide  ,  Se  vil  fer- 
peut ,  contraint  de  ramper  dans  Tlllyrie. 

Tels  font  tes  modèles  :  domine  félon   tes  ca- 
prices ,    j'y    confens  ,    pourvu    que   cette   fatalité 
ordinaire  à  tes  femblables  devienne  ton  partage. 
L  y  c  u   s. 

Calmez  la  fureur  qui  vous  poffède  :  Alcide  fou- 
iris  à  Eurifthée  ,  Alcide  doit  vous  rendre  les 
ordres  des  Rois  plus  fupportahles  :  ma  main  vie- 
torieufe  continuera  de  porter  le  feeptre  que  j'ai 
ravi  j  je  régirai  tout  fans  craindre  les  loix  ^  elles 
doivent  céder  aux  armes.  Je  ne  vous  dirai  que 
deux  mots  pour  ma  justification.  La  mort  vous 
a  ravi  votre  père  Se  vos  frères  j  mais,  ce  tut  dans 
une  bataille  j  les  armes  ne  connaiffent  point  de 
bornes  ,  &  l'on  ne  retient  pas  la  colère  de  l'épée 
fortie  une  fois  du  foureau   ;   la  guerre  aime   le- 
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Mais  ce  mortel  a  péri  en  foutenant  fa  couronne 
que  j'attaquais  avec  une  ambition  effrénée  ? 

Reine  !  on  juge  les  guerres  par  l'événement ,  & 
non  par  la  caufe.  Oublions-en  le  fatal  fouvenir  : 
quand  le  vainqueur  dépofe  fes  armes ,  il  convient 
au  vaincu  de  dépofer  fa  haine.  Je  ne  demande  pas 
que  vous  m'adoriez  à  genoux ,  comme  votre  Maî- 
tre ,  je  defire  feulement  que  votre  grand  cœur 
n'accélère  pas  votre  ruine.  Vous  méritez  d'avoir 
un  Roi  pour  époux ,  unifions  nos  delKns. 

M    É    G    A    R    E. 

Une  fueur  glacée  circule  dans  mes  membres 
tremblans.  Dieux  !  quel  horrible  difcours  a  frappé 
mes  oreilles  !  je  n'ai  pas  reflTenti  cette  frayeur  , 
lorfque  nos  remparts  retentiraient  du  bruit  des 
armes;  j'ai  fouffert  avec  intrépidité  tant  d'hoftilités 
atroces  ,  mais  ce  mot  d'union  me  fait  friflonner  'y 
je  crois  être  prifonnière.  Qu'on  m'enchaîne  ,  fl  l'on 
veut;  que  par  une  longue  famine  on  me  conduife 
lentement  à  la  mort  ,  rien  ne  vaincra  ma  foi ,  o 
Alcide  !  je  mourrai  ta  femme. 
L  y  c  u  s. 
Eft-ce  un  époux  abymé  dans  le  Tartare  qui  vous 
infpire  cette  fierté  ? 

M    É    G    A    R    E. 

11  n'eft  defcendu  aux  enfers  que  pour  mériter 
le  ciel. 
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L  Y   c  u   s. 
Maintenant  tout  le  poids  de  la  terre  pèfe  fur 
lui  &  l'oppreffè. 

M    É    G    A    R    E. 

Nul  poids  ne  faurait  opprefTer  un  Héros  qui  a 

porté  le  ciel. 

L  y  c  u  s. 

Je  faurai  bien  vous  forcer. 

M    É    G    A    R    E. 

On  ne  peut  être  forcé  que  lorfqu'on  n'a   pas   le 
courage  de  mourir. 

L  Y   c  u  s. 

Dites  quelle  royale  offrande  vous  defirez  pour 
notre  nouvel  hymen? 

M    É    G    A    R    E. 

Ta  mort ,  ou  la  mienne. 

L  Y   c  u  s. 
Quelle  fureur  !  vous  mourir  ! 

M    É    G    A    R    E. 

J'irai  me  réunir  à  mon  époux. 

L  y  c  u  s. 
L'efclave  d'Eurifthée  vous  paraît  préférable  à 
mon  fceptre  ? 

M    É    G    A    R    E. 

Que  de  Rois  cet  efclave  a  précipités  dans  la 
tombe  ! 

P4 


izio       Histoire     Universelle 
L  y  c  u  s. 
Il  eft  afïujetti  pourtant  aux  ordres  les  plus  ty- 
ranniques. 

M    É    G    A    R    E. 

Sans  la  dureté  des  ordres  ,  que  ferait  la  vertu? 

L  y  c  u  s. 
Quoi  !  c'eft  une   venu   d'être  continuellement 
expofé  aux  monftres? 

M    É    G    A    R    E. 

Sans  doute  ,  puifqu'elle  brave ,  en  les  domp* 
tant,  ces  monftres  qui  épouvantent  le  refte  des 
humains. 

L  y  c  u  s. 

Pourquoi  donc  l'orgueilleux  que  vous  pleurez  , 
gémit-il  dans  les  ténèbres  ? 

M    É    G    A    R    E. 

C'eft  qu'il  en  coûte  beaucoup  pour  s'élever  de 
îa  terre  aux  aftres. 

L  y  c  u  s. 

Eh  !  quel  eft  donc  le  père  de  cet  Hercule  ,  pour 
qu'il  ofe  afpirer  à  tant  de  gloire  ? 

Amphitryon  (  à  Alégare.  ) 

Femme  malheureufe   du  grand  Alcide  !  lailTe- 

moi  lui  répondre  ;  c'eft  à  moi  de  rendre  à  ton  époux 

§c  fon  père   &   fa  vraie  naiftance.    (  à  Lycus.  ) 

Après  avoir  pacifié  les   mers  d'un  pôle  à  l'autre^ 
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Compté  tant  de  monftres,  baigné  le  vallon  dePhle- 
gra  du  fang  impie  des  géans  j  après  avoir  dé- 
fendu le  ciel  ,  (on  père  eft  douteux  encore  !  nous 
en  impofons  au  monde  en  publiant  qu'il  eft  le 
fils  de  Jupiter  !  Eh  !  la  haine  feule  de  Junon  ne 
l'attefte-t-elle  pas  aftez  ! 

L  y  c  u  s. 

Vous  outragez  le  maître  des  Dieux  ;  le  ciel  ne 
fe  mêle  pas  avec  la  terre. 

Amphitryon. 
Bien  des  Immortels  font  nés  de  ce  mélange. 

L  y  c  u  s. 
Furent -ils  des  efclaves  avant  de  devenir  des 
Dieux  ? 

Amphitryon. 

Celui  qui  naquit  à  Délos  ,  garda  les  troupeaux 
d'Admète  fur  les  bords  de  l'Amphrife. 

L  y   c  u   s. 

Il  n'erra  pas  du  moins  comme  un  vil  exilé  dans 
tous  les  climats. 

Amphitryon. 

Sa  mère  fugitive  accoucha  de  lui  dans  la  terre 
errante.  (  L'Ile  de  Délos  que  par  pitié  pour  La- 
tone  _,  Neptune  fit  paraître  au  milieu  des  eaux.  Elle 
y  mit  au  monde  Diane  &  Apollon.  ) 
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L  y  c  u  s. 
On  ne  l'expofa  jamais  aux  monftres  ,  ni  aux 
bêtes  féroces. 

Amphitryon. 
Le  premier  trait  qu'il  lança  ,  fut  contre  le  fer- 
pent  Pithon. 

L  Y  c  u  s. 

Avez- vous  oublié  tout  ce  que  votre  Hercule 
fouffrit  dans  £on  enfance  ? 

Amphitryon. 
Bachus  arraché  du  fein  de  fa  mère  par  un  coup 
de  foudre  ,  Bachus  eft  maintenant  ailis  dans  l'O- 
lympe à  côté  du  Dieu  fulminant,  Jupiter  lui- 
même  qui  régit  les  aftres,  qui  difperfe  les  nua- 
ges ,  Jupiter  ne  fut -il  pas  caché  dans  les  antres 
de  l'Ida ,  pour  échaper  à  la  cruauté  de  Saturne  ? 
On  paie  bien  cher  un  fang  illuftre ,  &c  toujours  il 
en  coûte  de  naître  Dieu. 

L  Y  c  u   s. 
Quand  vous  voyez  quelque  malheureux ,  fâchez 
que  c'eft  un  mortel. 

Amphitryon. 
Avec  du  courage  ,  on  n'eft  jamais  malheureux, 

L  y  c  u  s. 
Vous  donnez  du  courage  à  celui  qui ,  par  une 
fclle  ,  (  Omphale.  )  fe  laifla  dépouiller  de  la  maf- 
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fue  Se  de  la  peau  de  Némée  j  qui ,  comme  une 
femme ,  fe  para  de  la  pourpre  de  Sidon,  qui  fe 
parfuma  la  tête  ,  qui  après  quelques  exploits  célè- 
bres ,  fe  mit  à  toucher  les  inftrumens  les  plus  ef- 
féminés ,  3c  dont  enfin  le  front  fi  fier  fut  en- 
touré d'une  mitre  comme  les  fronts  des  Barba- 
res !  (  La  mitre  très-ancienne  dans  l'Afie  y  ejl  par- 
venue jufquà  nous  j  mais  fon  ufage  ejl  fixé  3  & 
elle  ne  fert  plus  que  dans  les  cérémonies  reli- 
gieufes.  ) 

Amphitryon. 

Bachus  ne  rougiiTait  point  de  faire  voir  fa  che- 
velure flottante ,  de  prendre  mollement  le  Thyr- 
f e  ,  &  de  tramer  voluptueufement  une  longue  ro- 
be éclatante  d'or.  Après  de  grandes  actions ,  la 
vertu  aime  à  fe  relâcher. 

L  y  c  u  s. 

Celle  d'Hercule  s'eft  en  effet  relâchée  d'une 
étrange  manière  5  lorfque  les  filles  de  Teutras  ont 
été  opprimées  par  lui  comme  un  vil  troupeau. 
(Elles  étaient  cinquante  Jœurs  qui  dans  une  nuit 
furent  toutes  violées  par  Hercule.  Farnabe.  ) 

Eft-ce  Junon  ,  eft-ce  Eurifthée  ,  qui  lui  or- 
donna ce  nouveau  travail  ?  N'eu: -ce  pas  à  lui 
feul  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  déshonoré  une 
famille  fi  nombreufe  ? 

Amphitryon. 

Vous  ne  rapportez  qu'une  faible   partie  de  fes 
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écrions ,  &  vous  ne  favez  donc  pas  qu'il  a  terraffé 
le  redoutable  Eryx  ,  étorfte  le  géant  Antée  ,  ré- 
pandu le  fang  de  Bufiris  fi  fatal  à  {es  hôtes  ?  que 
Cygnus  eft  expiré  fous  fes  coups  ,  qu'il  ne  lui  a 
fallu  qu'un  bras  pour  immoler  les  trois  corps  de 
Gérion?  Votre  rang  eft  marqué  après  tant  de  vic- 
times. Nul  de  ceux  qu'Hercule  a  vaincus  ,  n'a  ofé 
afpirer  à  fa  femme. 

L  y  c  u  s. 

Ce  que  vous  fîtes  pour  Jupiter  ,  vous  le  ferez 
pour  votre  Roi  :  vous  prêtâtes  votre  époufe  au 
maître  des  Dieux,  vous  donnerez  Mégare  à  Ly- 
cus  :  ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  vous  ap- 
prendrez à  ce  fexe  à  laitier  un  mari ,  pour  for- 
mer des  engagemens  plus  honorables.  Si  Mégare 
pouvait  réhfter  à  mes  defirs ,  on  faurait  la  faire 
obéir  &  la  contraindre  à  me  donner  des  héritiers 
plus  nobles  que  moi. 

MÉGARE. 

Ombre  de  Créon  !  Dieux  protecteurs  de  Lab- 
dacus  !  flambeau  nuptial  d'CEdipe  !  répandez  fur 
ce  nouvel  hymen  toutes  les  calamités  attachées  à. 
ma  race  !  O  vous  qui  trempâtes  vos  mains  dans 
le  fang  d'Egyptus ,  hères  Danaïdes  !  infpirez-moi  : 
une  feule  parmi  vous  ne  voulut  pas  vous  imiter  % 
je  tiendrai  fa  place.  (  Hypermnejlre.) 
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L  Y   c  u   s. 

Puifque  tu  refufes  mon  hymen  &  que  tu  me* 
fcaces  ton  Roi  ,  arrogante  !  tu  connaîtras  la  force 
de  mon  fceptre.  En  vain  tu  embrafles  cet  autel , 
nulle  Divinité  ne  peut  t'arfacher  à  moi ,  8c  ton 
Hercule,  quand  il  ferait  pofTelTeur  du  monde  ,  de 
l'Olympe  ,  ton  Hercule  lui-même  ne  te  fauverait 

pas  de  mes  mains Hola  î  qu'on  érige  un  vafle 

bûcher  ,  qu'on  brûle  ce  Temple  avec  ceux  qui 
bravent  ma  haine ,  qu'un  même  incendie  dévore 
cette  femme  8c  toute  fa  fuite. 

Amphitryon. 

Lycus  !  je  ne  te  fais  qu'une  prière  :  pourras  -  tu 
me  la  refufer  ?  Que  je  meure  le  premier. 

Lycus. 

Donner  indifféremment  la  mort  pour  fupplice  , 
ce  n'eft  pas  être  un  vrai  tyran  j  il  faut  varier  les 
tourmens  ,  lailTer  vivre  les  infortunés  ,  &  ne 
taire  tomber  que  les  heureux.  Mais  tandis  que  le 
bûcher  s'allume  ,  je  vais  acquitter  un  vœu  que  je 
dois  au  Dieu  de  la  mer. 

Amphitryon. 

Puiffance  fuprême   du    Ciel   !   ô  Roi   &c  père 

des  Immortels  !  toi  dont  la  foudre  glace  l'univers 

d'effroi ,  quand  elle  échape  de  ta  main  ;  arête  la 

vengeance  impie  de  ce  barbare.  Mais  pourquoi  in- 
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voquer  les  Dieux  !  ô  mon  fils  !  c'eft  toi  feul  que 
j'implore  ,  dans  quelque  lieu  que  tu  puiffes  être..., 
Quel  mouvement  foudain  agite  les  voûtes  de  ce 
Temple  ?  Qui   fait   ainfi  mugir    la  terre  ?  Quel 

bruit  fe  fait  entendre  du  fond  du  Tartare  ? Ma 

prière  eft  exaucée  ,  &  voilà  ,  voilà  le  bruit  que  fait 
Hercule  en  marchant. 


SCÈNE      IV. 

Chœur    des    Thé  bain  s. 

O  Fortune  ennemie  des  Héros  !  avec  quelle  iné^ 
galité  tu  répands  tes  dons  !  Tu  fais  régner  paifi- 
blement  Euryfthée  dans  la  mollette  ,  &  tu  coh-j 
damnes  le  fils  d'Alcmène  à  faire  une  éternelle 
guerre  à  tous  les  monftres  !  Tu  veux  qu'après  avoir 
porté  le  ciel ,  fon  bras  abatte  encore  toutes  les  tê- 
tes d'un  effroyable  ferpent ,  qu'il  aille  endormir 
le  dragon  vigilant  ,  &  qu'il  apporte  les  fatales 
pommes  des  Héfpérides  !  qu'il  pénètre  dans  la 
Scythie ,  fous  les  tentes  vagabondes  des  Nomades 
ennemis  dei'hofpitalité,  qu'il  affronte,  &  les  mon- 
tagnes humides  d'un  détroit  en  courroux  ,  &  le 
calme  auffi  dangereux  d'un  onde  mourante  !  (  la 
mer  Septentrionale  dont  les  bords  font  glacés  pen- 
dant l'hiver  3  dont  par  conféquent  les  flots  ne  font 
point  agités.  Farnabe.)T*  l'engages  dans  des  lieux 
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ou  la  mer  fe  durcit ,  où  le  Sarmate ,  aux  cheveux 
courts ,  (  les  Rujfes  &  les  Polonais.  )  fe  promène  a. 
pied ,  ôc  foule  ces  parages  où  n'aguère  voguaient 
les  navires  à  pleines  voiles  j  dans  ces  lieux  où  l'onde 
mobile  8c  glacée  tour-à-tour  ,  porte  tantôt  des 
galères ,  &  tantôt  des  cavaliers  !  Tu  le  forces  à 
combattre  dans  un  pays  lointain  ,  la  Reine  d'un 
peuple  de  veuves  ,  reine  guerrière  dont  le  fein 
eft  embelli  d'un  baudrier  d'or ,  précieux  orne- 
ment qu'elle  donne  à  fon  vainqueur  avec  (on  bou- 
clier &  fon  écharpe  ,  lorfque  dans  l'admiration 
de  fon  courage  ,  elle  fléchit  les  genoux  devant 
lui. 

O  grand  Alcide  !  dans  quel  efpoir  avez  -  vous 
précipité  yos  pas  au  Ténare  ,  vers  ces  bords  que 
l'on  paffe  fans  retour  ?  Audacieux  !  quelle  fantai- 
fîe  vous  porte  à  vifïter  le  trifte  empire  de  Profer- 
pine  !  Il  n'y  règne  aucun  zéphir  ,  aucun  Aufter 
n'y  peut  faciliter  votre  navigation  s  les  deux 
Aftres  propices  de  Léda  n'y  fecourent  point  les 
timides  nautonniers  :  on  n'y  trouve  qu'une  mer 
noire  ,  languilTante  ,  morte  ;  toutes  les  Na- 
tions que  la  pâle  Déefle  des  funérailles  envoie  aux 
Mânes  ,  n'ont  qu'un  feul  nocher  pour  les  paffer. 
Puilïiez- vous ,  Alcide  !  vous  affranchir  de  la 
loi  du  Styx  ,  &:  voir  renouer  vos  jours  par  les 
inexorables  Parques  ! 

Ce  Pluton  qui  commande  à  tous  les  Peuples , 
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Se  dont  les  mains  font  fî  pefliférées  ,  vous  le  coiW. 
battîtes  vous  -  même  quand  vous  allâtes  porter  la 
guerre  à  Pylos  ,  patrie  de  Neftor  ,  &  tandis  qu'il 
vous  menaçait  de  {on  horrible  trident ,  vous  lan- 
çâtes votre  trait  vengeur  qui  ne  lui  fit  qu'une 
bleiïure  légère  j  mais  par  vous  ,  le  maître  de  la 
mort  craignit  de  mourir.  C'eft  à  votre  bras  à 
rompre  votre  deftin  ,  introduifez  la  lumière 
dans  les  demeures  infernales  ,  qu'une  route  inac- 
celîible  au  relie  des  humains  ,  vous  ramène  au 
grand  jour. 

L'amant  d'Eurydice  a  bien  pu  par  fes  chants 
plaintifs  ,  attendrir  les  fouverains  des  Ombres ,  ÔC 
après  avoir  rendu  fenfîbles  les  bois ,  les  oifeaux 
&  les  pierres ,  après  avoir  fufpendu  le  cours  ra- 
pide des  fleiu  es  ,  apprivoifé  les  bêtes  féroces  > 
{on  art  charma  encore  les  enfers  eux-mêmes  ,  ÔC 
fa  iyre  eut  plus  d'harmonie  dans  ces  régions  où 
nulle  voix  ne  fe  fait  entendre.  A  fes  accens  , 
les  brus  de  la  Thrace  ,  qui  fe  trouvent  chez 
les  Mânes  ,  verfent  des  larmes  &  pleurent  Eu- 
rydice. Eurydice  excite  les  regrets  des  trois 
Juges  alîîs  fur  ces  tribunaux  févères  où  ils  con- 
damnent les  pâles  criminels.  L'arbitre  de  la  mort 
s'écrie  :  Orphée  !  tu  l'emportes  :  va  3  retourne 
fur  la  terre  à  cette  condition  feule  :  ta  femme 
fuivra  tes  pas  ;  mais  ne  la  regarde  que  lorfque  le 
fiambeau  du  jour  te  fera  dijlinguer  les  Dieux  du  Ciel3 

& 
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&  que  tu  feras  parvenu  à  la  porte  du  Ténare  en 
Laconie.  (  Promontoire  auprès  de  Sparte  j  ou  était , 
dit-on  _,  L'entrée  des  enfers.  ) 

Héias  !  le  véritable  amour  ne  connaît  point  le 
délai  ,  il  l'abhorre  j  trop    prelfé   d'envifager  fon 
bien,   Orphée  le  perdit  fans  retour. 
^  Si  l'enfer  a  pu  être  vaincu  par  le  chant ,  il  peut 
l'être  encore  par  la  force. 


ACTE     III. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
HE  R  C  U  LE  (feu/.  ) 

\J  Bienfaifant  Dieu  du  jour  !  ornement  du 
ciel  !  toi,  qui  fur  un  char  de  flame  parcours  al- 
ternativement les  deuxhémifphères,  qui  montres 
à  la  terre  enchantée  ta  brillante  tête ,  Soleil  !  par- 
donne ,  fi  je  feuille  tes  céleftes  regards  de  h  vue 
du  gardien  des  ombres.  Sans  l'ordre  d'Euryfthée, 
je  n'aurais  pas  révélé  à  la  lumière  les  fecrets  du 
monde.  (Cerbère  avait  été  condamné  pour  toujours 
aux  ténèbres.  )  Pardonne-moi  de  même  ,  ô  maître 
des  Dieux  &  mon  père  !  voile  avec  la  foudre  ton 
vifage  immortel.  Dieu  des  mers  !  cache-toi  au 
fond  de  tes  grotes  profondes.  Habitans  de  l'O- 
lympe !  vous  qui  voyez  la  terre  de  la  région  des 
Tome  VIL   Part.  II.  q 
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Aftres ,  &:  qui  craignez  de  profaner  la  pureté  de 
vos  regards,  détournez  tous  la  vue,  portez  -  la 
vers  le  ciel ,  éloignez-la  de  ce  monftre  :  qu'il  ne 
foit  vu  que  de  moi  &c  de  celle  qui  me  commande 
avec  tant  d'empire.  Elle  m'a  trouvé  trop  peu  de 
dangers  fur  la  terre  :  fa  haine  me  fait  pénétrer 
dans  les  lieux  inabordables  aux  vivans ,  de  que  le 
foleil  ne  connaît  pas  ;  dans  l'obfcur  empire  du 
Jupiter  du  Styx,  dans  cet  empire  enfoncé  fous  le 
pire  des  deux  pôles  :  (  le  pôle  Antarctique.  )  Si 
j'avais  voulu  y  régner  ,  j'aurais  pu  avoir  le  troi- 
fième  partage  de  Saturne.  Ce  cahos  de  l'éternelle 
nuit ,  ces  épaiffes  exhalaifons  ,  plus  affreufes  que 
les  ténèbres,  ces  triftes  Déités,  ce  Deftin  lui- 
même  ,  je  les  ai  tous  vaincus  ,  &  j'ai  bravé  la 
mort.  Junon  eft-  elle  fatisfaite  ?  J'ai  vu  les  enfers 
&c  les  ai  fait  voir  au  monde.  Qu'on  me  donne  de 
nouveaux  périls  :  ô  Junon  !  ru  laiifes  bien  repofer 
mon  bras.  Que  veux-tu  que  je  vainque  encore  ?.... 
Mais  ce  Temple  eft  rempli  de  foldats  !  pourquoi 
la  terreur  des  armes  obsède-t-elle  ce  parvis  facré  ? 
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SCÈNE     II. 

MÉGARE,  AMPHITRYON,  HERCULE, 
THÉSÉE 

Amphitryon. 

IVIes  vœux  ne  trompent-ils  point  mes  regards  ? 
Eft-ce  le  vainqueur  du  monde ,  le  plus  grand  des 
Grecs  que  je  revois  échapé  à  la  filencieufe 
ôz  trifte  habitation  des  Mânes  !  eft  -  ce  mon  fils  ? 
La  joie  engourdit  mes  membres  :  ô  mon  fils  ! 
fûre ,  mais  tardive  efpérance  de  Thèbes ,  eft-ce 
vous  que  j'embraife,  ou  ne  ferait-ce  qu'une  ombre 
vaine  ?  Oui ,  je  vous  reconnais  à  ces  généreufes 
épaules ,  à  cette  noble  matïue  qui  remplit  votre 
main. 

Hercule. 

Mon  père  !  que  fignihe  cet  habit  de  deuil  ? 
D'où  vient  ce  vêtement  lugubre  que  porte  ma 
femme  ?  Mes  enfans  !  quelle  eft  la  caufe  de  l'hor- 
rible mal-propreté  qui  les  défigure  ?  Dites ,  quelle 
calamité  oppreiTe  ma  famille  ? 

Amphitryon. 
Votre  beau-père  n'eft  plus ,  Lycus  ufurpe  fon 
trône  :  il  vient  de  condamner  à  la  mort  vos  enfans, 
votre  femme  ôc  votre  père. 
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Hercule. 
Terre  ingrate  !  quoi  !  perfonne  n'eft  venu  fe- 
courir  la  maifon  d'Hercule  !  Le  monde  défendu 
par  moi,  le  monde  a  pu  voir  un  pareil  attentat  !... 
Mais  en  me  plaignant ,  le  jour  s'envole  j  immo- 
lons mon  ennemi. 

Thésée  (à  Hercule.  ) 
Ta  vertu  foufFrirait  cet  affront  !  Lycus  !  ennemi 
d'Aîcide  !  je  cours  ,  &:  je  fais  couler  tout  le  fang 
du  malheureux. 

Hercule. 

Arête  ,  Théfée  !   il  pourrait  t'échaper  ,   &c  ce 

combat  m'appartient.  Mon  père  !  Mégare  !  différez 

tous  deux  vos  embraflemens  :  j'envoye    Lycus  à 

Pluton  j  il  lui  apprendra  que  je  fuis   de  retour 

fur  la  terre. 

(  Il  fort.  ) 

Thé  s  É  e  (À  Mégare.  ) 
Reine  !  féchez  vos  pleurs ,  &  vous ,  (à  Amphitrion) 
qui  revoyez  votre  fils ,  ceffez  ,  celfez  de  craindre. 
Si  je  connais  bien  Hercule ,  Lycus  payera  la  mort 
de  Créon  ,  que  dis-je  ?  il  IV paye  au  moment  où 
je  parle  j  c'eft  trop  peu  encore ,  il  l'a  déjà  payée. 

Amphitryon. 
Que  ce  fils  ,  l'honneur  de  notre  race  ,  réalife  ce 
préiage  ,  il  le   peut  :   qu'il  iinilfe  nos   malheurs. 
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Mais  vous  ,  généreux  compagnon  d'Hercule  î 
racontez-nous  fa  nouvelle  victoire  :  dites  quelle 
longue  &:  pénible  route  conduit  chez  les  Mânes , 
dites  comment  le  chien  du  Tartare  a  pu  fouffrir  de 
fe  voir  enchaîner. 

Thésée. 

Le  détail  que  vous  me  demandez  me  glace 
d'horreur  ,  quoique  le  calme  foit  rétabli  dans  mon 
ame.  A  peine  ai-je  encore  la  confcience  de  ma  vie  : 
la  lumière  bleffe  ma  vue  eni'émoiuTant-  le  jour  dont 
j'ai  perdu  l'habitude ,  me  femble  extraordinaire. 
Amphitryon. 

ChafTez  de  votre  cœur ,  ô  Théfée  !  chafïez  ce  qui 
vous  refte  de  frayeur,  ôc  ne  vous  privez  pas  du  plus 
digne  fruit  de  tant  de  peines  :  il  n'eft  rien  de 
û  doux  que  le  fouvenir  des  maux  qui  ne  font 
plus..  Racontez-nous  vos  horribles  aventures. 
Thésée. 

O  puiffances  céîeftes  !  {Imitation  de  Virgile  au. 
Jixieme  livre  de  l'Enéide.  Il  n'était  pas  permis  ds 
révéler  les  fecrets  des  Mânes.  )  Vous ,  ô  domina- 
teur des  ombres  !  &c  vous  ,  ô  fa  femme  que  Cérès 
chercha  vainement  dans  l'étendue  de  i'Ethna  î  ne 
vous  offenfez  point  fi  je  révèle  des  myitères  que 
la  terre  ne  doit  pas  connaître. 

Le  Ténare  élève  fon  orgueilleufe  cime  en 
Laconie  ,  ôc  prelfe  la  mer  de  l'épaiffe  foret  qu'il 

Qî 
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porte.  C'eft-là  qu'on  voit  l'entrée  de  l'odieufe 
demeure  de  Pluton  ,  là ,  qu'une  roche  profonde 
découvre  fon  horrible  embouchure  ,  &:  que  dans 
un  antre  énorme  fe  préfente  le  gouffre  fatal  où 
les  peuples  vont  s'abymer.  L'obfcurité  n'y  eft  pas 
d'abord  totale ,  on  difiingue  encore  par  derrière 
une  faible  lueur  du  jour  qu'on  a  quitté,  lueur  qu'on 
prendrait  pour  le  reflet  douteux  du  foleil  caché  dans 
les  nuages,  (Se  qui  fe  joue  de  nos  yeux  :  tel,  lorfque 
la  nuit  enveîope  encore  la  lumière ,  l'un  &  l'autre 
crépufzuie  ont  coutume  d'être  faiiîs  par  notre 
vue. 

En  avançant  ,  on  trouve  des  efpaces  vafees  6c 
déferts  où  le  genre  humain  fe  perd  8c  trouve 
la  mort.  La  difficulté  n'eft  pas  d'y  pénétrer  ,  la 
route  en  eft  aifée  ,  8c  comme  le  flux  entraîne 
fouvent  les  navires  malgré  eux,  ainfi  l'air  &  l'avide 
cahos  nous  pouffent  naturellement  dans  cçs  lieux 
livides. 

Mais  les  ombres  qui  ne  lâchent  point  leur  proie, 
les  ombres  s'oppofent  au  retoin. 

Au  fond  du  ténébreux  efpace  ,  le  paifible  Létlié 
promène  fon  onde  languiflante,  &  calme  les  peines 
en  détruifant  le  fouvenir  •  pour  ôrer  plus  fûrement  le 
moyen  de  reparaître  à  la  lumière  ,  ce  grand  fleuve 
fer  pente  encore  en  mille  replis  tortueux  :  tel  le 
Méandre  vagabond  fe  joue  avec  fes  eaux  incer- 
taines ,  fe  fuit  8c  fe  pourfuit  tour  à  tour,  8c  femble 
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indécis  s'il  ira  vers  la   mer  ,    ou  s'il  remontera 
vers  fa  fource. 

Plus  loin  ,  eft  l'affreux  marais  du  lâche  Cocyte  : 
là  ,  s'établit  le  vautour;  là  ,  gémit  le  fîniftre  hibou: 
la  chouette  fatale  y  fait  retentir  fes  affreux  préfa- 
ges  ,  un  if  funéraire  y  laifTe  tomber  fon  feuillage 
noir ,  8c  porte  fur  fes  rameaux  le  Sommeil  pa- 
refTeux  ,  la  trifte  Faim  à  la  bouche  mourante , 
la  tardive  Pudeur  cachant  fon  vifage  qui  n'eft 
plus  innocent  ,  la  Crainte  8c  la  Frayeur ,  le 
Deuil  ,  la  Douleur  rugilfante  que  fuit  le  noir 
Chagrin  ,  la  Maladie  tremblante  ,  la  Guerre 
à  la  ceinture  de  fer  :  fur  la  dernière  branche  ,  on 
apperçoit  la  VieillefTe  épuifée  8c  tenant  à  la  main 
un  bâton  pour  aider  {qs  pas  chancelans. 

A    M    P    H    I    T    R    Y    O    N. 

Voit-on  dans  ces  lieux  quelques  productions  de 
Cérès  ou  de  Bachus  ? 

Thésée. 
On  n'y  trouve  ni  prairie ,  ni  verdure  qui  ranime 
la  vue  :  nulle  plaine  de  froment  prêt  à  moiffonner 
n'y  reçoit  l'ondulation  de  l'haleine  du  zéphyre; 
aucun  arbre  n'y  porte  de  fruits  'y  une  fi  grande  éten- 
due eft  toute  ftérile,  déferte ,  affreufe  ;  condamnée 
à  un  éternel  engourdiffement ,  la  terre  n'y  produit 
que  des  exhalaifons  empeftées  ;  rien  n'eft  plus 
trifte  que  cette  extrémité  de  l'univers  ;  jamais  l'air 

Q4 
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n'y  circule;  l'horrible  Nuit  qui  ne  la  quitte  point, 
y  appefantit  encore  la  Pareife ,  &  le  lieu  où  réfide 
la  Mort ,  eft  pire  que  la  mort  même. 

A    M    P    H    I    T    R    Y    O    N. 

Où  eft  placé  le  trône  du  Roi   dont  le  fceptre 
régit  le  peuple  léger  des  Ombres  ? 

Thésée. 

Dans  un  obfcur  enfoncement  du  Tartare  ,  eft 
un  efpace  où  les  épais  brouillards  qui  le  remplirent, 
fe  confondent  avec  les  ténèbres.  Là,  on  entend 
tomber  de  la  même  fource  deux  fleuves  ,  de  nature 
toute  contraire  :  l'un  eft  leStyx  dont  les  ondes  paisi- 
bles fontatteftées  par  les  fermens  des  Dieux-,  l'autre 
eft  l'Achéron  ,  torrent  impétueux  dont  les  flots 
en  fureur  entraînent  les  rochers  ,  &  qui  ne  per- 
met jamais  aux  navires  de  remonter  vers  fa 
fource. 

"Telles  font  les  deux  barrières  du  palais  de 
Pluton,  édifice  immenfe ,  environné  d'un  bois  noir. 
La  principale  entrée  de  ce  palais  eft  une  excava- 
tion profonde ,  pratiquée  dans  un  rocher  fufpendu  : 
c'eft  par-là  que  les  Ombres  fe  rendent  à  la  de- 
meure du  tyran  infernal  ,  demeure  arfreufe  en- 
tourée d'une  vafte  plaine.  Aiîis  fur  fon  trône  , 
le  Dieu  fuperbe  fe  fait  amener  les  âmes  nou- 
velles. Sa  Majefté  eft  cruelle  ,  fon  front  eft  dur , 
fes  regards  font  obliques ,  &  cependant  il  a  quel- 
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que  reffemblance  avec  (es  frères ,  quelques  traits 
connus  d'une  11  grande  race.  Sa  tête  eft  celle  de 
Jupiter  ,  mais  quand  il  lance  la  foudre  j  Pluton 
ralTemble  en  lui  une  grande  partie  de  ce  qui  eft 
horrible  dans  fon  empire  ,  6c  fon  afpect  glace  d'eftroi 
ceux  qui  l'infpirent  aux  autres. 

A    M    P    H    I    T    R    Y    O    N. 

Eft-il  vrai  qu'on  eft  tant  d'années  à  juger  les 
morts  ,  de  que  les  criminels  ne  font  punis  que  lorf- 
qu'ils  ne  fe  fouviennent  plus  de  leurs  crimes  ? 
Quel  eft  dans  le  fombre  féjour  ,  le  chef  8c  l'arbitre 
fuprême  de  la  juftice  ? 

Thésée. 

Il  en  eft  plus  d'un  ,  aflis  au  tribunal  févère  , 
pour  juger  avec  lenteur  les  coupables  tremblans. 
Là ,  eft  Minos ,  ici ,  Rhadamante  j  plus  loin ,  le  beau- 
père  de  Thétis.  (  Eacus.  )  On  eft  condamné  par 
eux ,  félon  fes  actions  ;  le  crime  recherche  fon 
auteur  ,  8c  le  pervers  fubit  l'exemple  qu'il  a  donné. 
J'ai  vu  des  héros  fanglans  enfermés  dans  les  pri- 
fons  du  tartare ,  8c  d'odieux  tyrans  battus  de 
verges  par  des  mains  Plébéyennes. 

Mais  tout  Souverain  bienfaifant ,  tout  Roi  dont 
les  mains  ont  été  pures ,  dont  la  domination  a 
été  douce  ,  quitte  la  terre  après  une  vie  longue  8c 
heureufe ,  eft  transporté  au  ciel ,  8c  juge  fes  fembla- 
bles  dans  \qs  charmans  bofquets  de  l'Elyfée. 
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O  Rois  !  refpectez  le  fang  des  hommes  : 
vos  crimes  font  bien  plus  rigoureufement  punis , 
que  ceux  de  vos  fujets. 

Amphitry   on. 
Il  eft  donc  vrai  que  les  méchans  font  enfermés 
tous  dans  un  efpace  marqué  ,  &  nous  ne  fommes 
point  dans  l'erreur  en  croyant  que  les  impies  fou- 
frent  aux  enfers  des  fupplices  éternels. 

Thésée. 
Ixion  eft  fans  ceffe  entraîné  par  la  roue  rapide 
qui  l'envelope  en  circulant.  La  tête  de  Sifyphe 
gémit  encore  fous  l'énorme  rocher  qui  l'accable. 
L'aride  gofier  du  vieux  Tantale  cherche  l'onde 
au  milieu  du  fleuve  où  il  eft  plongé  ;  cette  onde 
baigne  fon  menton  ;  trompé  mille  fois  il  y  porte 
les  lèvres,  elle  périt  dans  fa  bouche,  les  fruits 
fe  dérobent  à  fa  faim.  Le  cœur  de  Tityus  conti- 
nue d'être  l'éternelle  pâture  du  vautour.  Les  Da- 
naïdes  s'épuifent  dans  l'inutile  efpoir  de  remplir 
enfin  leurs  urnes.  Les  filles  impies  de  Cadmus  ne 
fortent  point  de  la  fureur  qui  les  tranfporte  de- 
puis Ci  long-tems.  {Agave  3  Ino  &  Autonoé  qui 
déchirèrent  le  malheureux  Penthée.  )  L'avide  Harpie 
épouvante  toujours  Phinée  dès  qu'il  fe  met  à 
table.  {Fhinée  ayant  crevé  les  yeux  de  ./es  enfdns 
du  premier  lit  3  à  Uinfligation  d'Harpalice  fa  nou- 
velle femme  •  fut  privé  àfon  tour  de  la  vue  par  les 
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Dieux  j  &  tourmenté  encore  par  Us  Harpies  qui 
venaient  ravir  les  plats  fur  fa  table  ;  fupplice  qui 
lui  fut  continué  dans  les  enfers.  ) 

Amphitryon. 

Racontez -moi  le  noble  combat  de  mon  fils 
aux  enfers.  Ce  Cerbère  qu'il  nous  amène  eft-il 
un  don  de  fon  oncle  ?  (  Pluton.  )  Eft-ce  une  dé- 
pouille qu'il  lui  a  ravie? 

Thésée. 

Près  de  l'onde  croupiflante  du  Styx,  s'élève  un 
rocher  funèbre  :  ce  Meuve  qui  infpire  la  ftupeur  5c 
l'abattement  ,  eft  confié  à  la  garde  d'un  vieillard 
dont  le  feul  afpect  infpire  l'horreur  :  c'eft  lui  qui 
prefle  les  Mânes  tremblantes;  fon  fein  livide  eft  cou- 
vert d'un  buifïon  de  barbe ,  les  fordides  lambeaux 
qui  lui  fervent  d'habit,  n'envelopent  fon  corps  qu'à 
l'aide  d'un  lien  ,  fes  joues  enfoncées  rebutent  les 
regards.  Armé  d'une  longue  rame  ,  il  régit  fa  bar- 
que en  filence  ,  &  la  ramène  vuide  au  rivage  ,  pour 
y  recevoir  les  morts. 

Alcide  lui  ordonne  de  le  pafTer,  Se  déjà  la  troupe 
des  Ombres  fe  retirait  devant  lui. 

Le  cruel  Caron  s'écrie  :  Cù  vas-tu  _,  téméraire  ! 
arête  tes  pas  audacieux. 

L'impatient  fils  d'Aîcmène  faifit  l'aviron  ,  en 
frappe  le  Nocher  ôz  s'élance  dans  fa  barque.  Affèz 
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forte  pour  porter  tout  un  peuple,  elle  plie  fous  le 
Héros.  Il  s'y  place  cependant ,  &  foudain  fléchif- 
fant  fous  ce  terrible  poids  ,  elle  boit ,  en  vacil- 
lant ,  l'onde  du  Léthé.  A  cette  vue  ,  les  monftres 
que  renferme  le  Tartare  ,  font  dans  le  tremble- 
ment} les  cruels  Centaures,  les  Lapithes  que  le 
vin  animait  fous  les  armes  ,  font  dans  l'effroi ,  & 
l'hydre  de  lerna  cache  fes  têtes  fécondes  au  fond 
du  marais  du  Styx. 

Votre  fils  découvre  le  palais  du  Dieu  avare  : 
là  ,  l'infernal  chien  épouvante  les  Ombres ,  fait 
entendre  à  -  la  -  fois  les  aboiemens  horribles  de 
fes  trois  gueules ,  &  garde  le  noir  empire  :  les  fer- 
pens  viennent  fucer  la  fordide  écume  de  fes  dents, 
fes  foies  ne  font  formées  que  de  vipères  ,  8c  fa 
queue  recourbée  eft  un  long  dragon  qui  fifle  éter- 
nellement. La  colère  du  monftre  répond  à  fa  fi- 


gure. 


A  peine  il  entend  marcher  Alcide,  qu'il  lan- 
ce ,  en  les  hérilfant,  les  reptiles  qui  le  couvrent , 
&c  dre(fe  fon  oreille  pour  l'inftruire  du  bruit  que 
le  Héros  vient  de  faire.  L'odorat  du  monftre  eft 
fî  fin  ,  qu'il  fent  jufqu'aux  Ombres  même. 

Le  fils  de  Jupiter  s'approche  ,  Cerbère  incertain 
fe  couche  dans  fon  antre  ,  &c  tous  deux  con- 
nailfent  la  crainte.  Mais  le  féjour  du  filence  re- 
tentit du  plus  furieux  aboiement ,  les   ferpens  du 
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chien  enflent  fon  épouvantable  tête;  les  âmes  heu- 
reufes  font  effrayées. 

Le  demi-Dieu  dévelope  la  peau  du  lion  de  Né- 
mée  ,  8c  s'en  couvre  pour  combattre  le  monftre  : 
la  grande  malfue  eft  dans  fon  invincible  main  , 
il  en  frappe  Cerbère  à  coups  redoublés ,  8c  Cer- 
bère accablé  par  fon  ennemi  ,  refTemble  à  une 
roue  qui  tourne  fous  la  main  de  celui  qui  l'agite. 
Vaincu  ,  épuifé  ,  il  celTe  de  menacer  ,  il  baifTe 
toutes  fes  têtes,  8c  cède  à  fon  vainqueur  l'antre 
affreux  qu'il  occupait. 

L'une  8c  l'autre  Déité  infernale  tremblent  fur 
leur  trône  j  elles  donnent  Ceibère  à  votre  fils  \ 
il  leur  demande  ma  liberté  ,  8c  ma  liberté  lui  eft 
accordée. 

Alors  avec  une  chaîne  de  diamans ,  il  attache  le 
redoutable  chien  qui  s'oubliant  lui-même,  baifTe 
timidement  les  oreilles  ,  fe  laifTe  traîner  ,  recon- 
naît un  maître  ,  Se  le  fuit  en  frappant  {qs  deux 
côtés  du  dragon  qui  forme  fa  queue. 

Mais  arrivé  à  l'ouverture  du  Ténare ,  fes  yeux 
font  étonnés  de  l'éclat  du  jour  qu'il  n'avait  jamais 
vu  j  il  reprend  fon  premier  courage  ,  il  fecoue 
fa  chaîne  ,  il  ébranle  Alcide  ,  le  fait  reculer  ,  8c 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  l'entraîne  vers  le  goufre 
odieux  dont  il  eft  forti. 

Alcide,  en  ce  moment,  regarde  mon  bras  :  nous 
unifions  nos  forces ,  nous  traînons  Cerbère ,  malgré 
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toute  fa  rage  _,  tk  nous  le  préfentons  au  monde  :  la 
brillante  pureté  de  l'Olympe  bielle  fes  regards  y 
il  rixe  la  terre,  tourne  plusieurs  fois  fous  lui-même, 
ferme  fes  paupières  ôc  s'endort  fur  l'ombre  d'Her- 
cule  Mais  le  peuple  arrive  en  foule  &  la  palme 

à  Ja  main  ,  tous  les  habitans  de  Thèbes  viennent 
célébrer  les  exploits  du  grand  Alcide. 


SCÈNE     III. 

Chœur    des    Thébains. 

lLi  u  r  1  s  t  h  É  e  qui  fe  hâta  de  naître  le  premier, 
(  Jupiter  avait  prononcé  que  l'aîné  des  deux  frères 
donnerait  des  loix  et  l'autre  ;  Junon  ,  par  le  moyen 
de  Lucine  y  retarda  la  naijjance  d'Hercule  j  &  avança 
celle  d'Eurifihée  qui  par -là  devint  le  maure  du  fils 
d'Alcmene.  )  Eurifthée  avait  ordonné  à  notre  Hé- 
ros de  pénétrer  au  fond  du  monde  ,  ôc  le  dernier 
de  fes  travaux  était  de  dépouilller  le  Roi  du  té- 
nébreux Empire.  Il  a  ofé  s'enfoncer  dans  ces  invi- 
fibles  abymes ,  s'abandonner  au  trifte  fentier  qui 
conduit  chez  les  Mânes  ,  ôc  fe  confier  à  l'infernale 
forêt ,  au  milieu  d'une  multitude  aufli  nombreufe 
que  celle  qui  fe  porte  avec  avidiré  aux  jeux  nou- 
veaux des  Théâtres,  aux  combats  de  l'Elide  après 
cinq  étés  ,  aux  myftères  de  Cérès  ,  lorfque  la  Ba- 
lance ramenant  le  fommeil  paiûble  avec  les  Ion- 
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gués  nuits ,  n'accorde  plus  au  foleil  que  la  moitié 
dutems,  &  que  les  Prêtres  de  l'Attique  s'avan- 
cent de  leurs  demeures,  pour  célébrer  leurs  fecrets 
nocturnes. 

Aufli  prodigieufe  eft  la  foule  des  Mânes  qui 
fe  prefTent  dans  les  champs  du  fïlence  ;  les  unes 
avec  peine ,  parce  que  la  vieillefle  a  arête  leurs 
pas  y  les  autres  font  plus  jeunes  8c  accélèrent  leur 
marche.  Celles-ci  font  des  filles  qui  n'ont  pas  en- 
core goûté  les  douceurs  de  l'hymen  ;  celles-là ,  des 
enfans  qui  n'ont  pas  quitté  leur  longue  chevelure  -y 
d'autres  qui  font  morts  avant  d'avoir  prononcé  le 
nom  de  leur  mère ,  8c  à  qui  feuls  Pluton  permet 
de  porter  des  flambeaux  ,  pour  être  moins  ef- 
frayés de  l'obfcurité  qui  règne  dans  (on  empire. 
(  Che^  les  Grecs  j  quand  les  enfans  encraient  dans 
l'âge  de  puberté ,  ils  fe  coupaient  les  cheveux  _,  & 
en  faifaient  hommage  à  quelque  Divinité  ^  pour  la 
remercier  de^es  avoir  fait  parvenir  à  cet  état.  ) 
Le  refte  s'avance  triftement  8c  à  l'aventure,  comme 
nous  marchons  quelquefois  dans  les  fouterrains 
profonds  ,  en  tremblant  d'être  écrafés  par  la -terre 
fufpendue  fur  nos  têtes. 

Là,  font  l'immobile  cahos  ,  les  ténèbres  palpa* 
blés ,  le  repos  de  la  nature  en  fïlence ,  la  nuit  qui 
s'y  couvre  d'un  crêpe  plus  affreux  que  le  fien.  H 
n'y  règne  pas  même  de  nuages ,  on  n'y  en  trouve 
que  les  (imulacres. 
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Ah  !  puiiiions-nous  ne  retourner  que  bien  tard 
dans  cet  horrible  afyle  !  On  arrive  toujours  affez 
tôt  dans  un  lieu  dont  on  ne  revient  pas.  Pour- 
quoi hâterions  nous  cette  deftinée  fatale  qui  nous 
y  appelle  ?  Toutes  ces  peuplades  répandues  fur  la 
fur race  de  la  terre  ,  feront  ce  redoutable  tra- 
jet ,  &  nous  voguerons  tous  vers  le  Cocyte.  Tout 
ce  que  le  foleil  découvre  en  fe  levant ,  ainfi  qu'en 
fe  couchant  ,  tant  d'êtres  vivans,  ô  mort  !  c'efl: 
pour  toi  qu'ils  croifTent.  Epargne  du  moins  ceux 
qui  viendront  après  nous  :  qu'il  te  fuffife  de  nous 
défigner  pour  tes  victimes  :  quand  tu  ferais  un 
peu  lente  à  nous  moifTonner  ,  de  nous-mêmes  ne 
courons-nous  pas  nous  offrir  à  ta  faulx  meurtrière? 
La  première  heure  on  nous  jouuTons  de  la  vie,  eft 
déjà  prife  fur  notre  carrière. 

Thèbes  eft  dans  l'allégrciTe  j  allons  nous  prof- 
terner  aux  pieds  des  Autels.  Immolons  les  plus 
grattes  victimes.  Belles  !  formez  en  l'honneur  des 
Dieux  des  danfes  fokmneiles  avec  les  jeunes 
Thébains.  Habitans  de  ces  riches  campagnes!  in- 
terrompez un  inftant  vos  pénibles  travaux. 

Le  bras  d'Hercule  a  rendu  la  paix  au  monde, 
il  a  dompté  tous  les  climats  que  baigne  Thétis,  il 
a  franchi  le  Tartare,  il  en  revient  triomphant. 
Nos  alarmes  n'exiftent  plus ,  l'Erèbe  vaincu  les  a 
calmées.  O  grand  Sacrificateur  !  ceignez  du  peu- 
plier 
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plier  chéri  cette  chevelure  que  hérhTe  fur  votre 
tête  le  Dieu  puilfant  qui  vous  infpire.  (  Le  peuplier 
était  L'arbre  confacré à  ..ercule.) 


ACTE     IV. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

HERCULE,  THÉSÉE,  AMPHITRYON, 
M  É  G  A  R  E. 

Hercule. 

I  j  ycus  a  fenti  mon  bras  vengeur,  il  n'eft  plus. 
J'ai  fait  mordre  la  pouflière  à  fes  complices,  8c 
tous  ont  partagé  (on  fort. 

Offrons  maintenant  nos  facrifices  à  Jupiter  Se 
aux  autres  Divinités  j  faifons  couler  le  fang  des 
viciâmes  fur  ces  Autels.  Je  vous  invoque ,  ô  vous 
qui  me  fécondez  dans  tous  mes  travaux  ,  belli- 
queufe  Pallas  dont  l'Egide  qui  brille  à  votre  bras 
gauche ,  menace  8c  change  vos  ennemis  en  rochers  ! 
(  C'était  la  vertu  de  la  tête  de  Médufe  attachée  à 
Vécu  de  Pallas.  L'afpecl  de  cette  tête  pétrifiait  tous 
ceux  qui  la  regardaient.  )  Agréez  mes  vœux,  célefte 
vainqueur-dé  l'impie  Lycurgue&:  de  la  mer  rouge! 
Dieu  magnanime ,  qui  portez  une  lance  toujours 
entourée  d'un  pampre  verd  !  (  Bachus.  )  O  Diane  , 
dont  les  traits  font  h  fûrs  !  o  Phœbus ,  à  la  Lyre 
Tome  FIL  Part.  IL  R 
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harmonieufe  !    o  mes  frères  qui  peuplez  le  Ciel  , 
êc  qui  n'êtes  point  fortis  de  ma  marâtre  _,   ayez 
tous  part  à  mes  prières  ! 

Qu'on  m'amène  les  troupeaux  les  plus  gras  ;  cou- 
vrez ces  Autels  de  tous  les  Aromates  des  Indes , 
de  tous  les  parfums  de  l'Arabie  ;  que  je  voie  cir- 
culer dans  les  airs  la  douce  ondulation  de  tant  d'o- 
deurs ,  ôc  tandis  que  je  ceins  mon  front  de  feuilles 
de  peuplier  ,  ceins  le  tien ,  6  Théfée  !  de  l'olivier 
de  ta  patrie.  J'adorerai  le  Maître  du  tonnerre  y  tu 
invoqueras  les  Déités  protectrices  de  Thèbes  ,  tu 
chanteras  la  grote  fauvage  du  farouche  Zéthus , 
(frère  d'Amphion,  &  fils  d'Antiope.)  la  noble  fon- 
taine de  Dircé  ,  8c  les  Lares  que  Cadmus  nous  ap- 
porta de  Tyr.  Miniftres  !  jettez  l'encens  dans  ce 

brafîer. 

Amphitryon. 

Mon  fils  !  expiez  auparavant  dans  une  onde  pure 
vos  mains  fumantes  encore  du  fang  de  notre  en- 
nemi. 

Hercule. 

Que  ne  puis- je  plutôt ,  ô  mon  père  !  que  ne 
puis-je  faire  aux  Immortels  une  oblation  de  ce 
fang  odieux  ! 

C'eft  la  plus  agréable  offrande  que  je  pourrais 
leur  préfenrer ,  &  la  victime  la  plus  digne  qu'on  fe- 
rait tomber  aux  pieds  de  Jupiter ,  ce  ferait  un 
méchant  Roi. 
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Amphitryon. 
Priez  ce  maître  des  Dieux  de  terminer  enfin  vos 
travaux ,  8c  de  vous  accorder  quelque  relâche. 

Hercule, 

La  prière  que  je  lui  ferai,  fera  plus  digne  de 
lui  8c  de  moi. 

Que  la  grande  machine  de  l'univers  refte  iné- 
branlable dans  fes  accords.  Que  les  aftres  ne  ren- 
contrent jamais  d'obftacles  en  parcourant  leurs 
orbites.  Qu'une  paix  profonde  falTe  le  bonheur 
des  peuples.  Que  tout  le  fer  de  la  terre  ne  foit  plus 
confacré  qu'au  travail  pur  des  champs.  Que  toutes 
les  épées  foyent  déformais  dérobées  à  la  vue  des 
humains.  Que  la  mer  ne  foit  plus  agitée  par  les 
orages.  Que  Jupiter  n'ait  plus  de  raifons  pour 
s'armer  de  la  foudre.  Que  les  torrens  cellent  de 
groflir  8c  de  défoler  les  campagnes.  Que  les  poifons 
difparaifTenr ,  8c  que  les  herbes  fatales  ne  fe  rem- 
plhTent  plus  de  fucs  mortels.  Qu'on  ne  voye  plus 
régner  de.  tyrans  inhumains  8c  farouches.  Si  la  terre 
veut  encore  acoucher  de  quelques  monftres ,  qu'elle 
fehâte,  8c  qu'on  charge  ma  main  de  les  combattre.... 
Mais  que  lignifie  ce  prodige  !  le  jour  difparaît ,  le 
difque  du  foleil  devient  obfcur  fans  être  couvert  d'au- 
cun nuage  .Quelle  puifiTance  nous  dérobe  la  lumière, 
8c  la  force  de  rétrograder  vers  l'Orient?  (prélude 
de  la  fureur  d'Hercule  :  de  vaines  illujîons  troublent 

R  2 
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fa  vue  &  fon  efprit.  )  Que  veut  dire  cette  nuit  ex- 
traordinaire? pourquoi  toutes  ces  étoiles  qui  cou- 
vrent le  Ciel  en  plein  jour  ?  celle  qui  frappe  ici 
ma  vue  ,  dans  une  des  plus  belles  parties  du 
firmament ,  c'eft  le  lion  de  Cléone  ,  le  premier  de 
mes  travaux  \  il  femble  bouillonner  de  colère ,  fa 
gueule  eft  ouverte ,  il  va  dévorer  quelques  conf- 
tellations  :  que  fa  tête  eft  menaçante  !  comme  il 
étincelle  !  comme  il  agite  fon  horrible  crinière  ! 
d'un  feul  bond,  il  s'apprête  à  franchir  tous  les 
aftres  de  l'automne ,  Se  tous  ceux  que  l'âpre  hiver 
ramène  au-deiTiis  de  la  zone  glaciale  j  il  attaquera, 
il  brifera  la  tête  du  taureau  qui  annonce  le  prin- 
tems  au  monde. 

Amphitryon. 
Quel  trouble  foudain  vous  agite  ?  mon  fils  !  où 
promenez-vous  vos  yeux  égarés  ?  qui  vous  fait  voir 
le  Ciel  il  différent  de  ce  qu'il  eft  ? 

Hercule, 

J'ai  Compté  la  terre,  j'ai  fournis  les  mers  ora- 
geufes  ,  j'ai  fait  trembler  le  Styx  j  mais  le  Ciel  ne 
connaît  pas  encore  ma  valeur  :  c'eft  une  conquête 
digne  d'Alcide.  Je  m'élancerai  dans  les  plus  fu- 
blimes  régions  du  monde  r  j'arriverai  au  firma- 
ment ,  mon  père  me  l'a  promis. 

S'il  me  manquait  de  parole  !....  L'univers  eft 
trop  petit  pour  Hercule ,  il  me  renvoie  aux  aftres. 
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Voilà  ,  voilà  toute  l'affemblée  des  Dieux  qui 
m'appelle  ;  on  m'ouvre  les  portes  de  l'Empyrée  : ... 
la  feule  Junon  y  met  obftacle  !  orgueilleufe  !  veux- 
tu  m'admettre  &c  m'ouvrir  le  Ciel  ,  ou  aimes-ru 
mieux  que  je  brife  la  divine  porte  qui  me  réfifte  ? 
doutes-tu  de  rfra  force?....  Je  romprai  les  chaînes 
de  Saturne  ,  j'arracherai  le  fceptre  à  mon  père 
impie,  je  le  reftituerai  à  mon  ayeul...  Que  les  fiers 
Titans  renouvellent  la  guerre  fous  mes  aufpices , 
je  m'armerai  de  rochers  &c  de  forêts  ,  je  déra- 
cinerai ces  monragnes  pleines  de  CeVitaures,  6c  en 
les  couvrant  les  unes  des  autres,  je  m'ouvrirai  fa 
ïoure  des  aftres.  Chiron  verra  fon  Pélion  exhauffé 
fur  l'Ofta.  Le  mont  Olympe  fera  mon  troifième 
degré  au  firmament,  où  je  le  lancerai  lui-même 
contre  les  Cieux. 

A    M    P    H    I   T   R.    Y    O    N, 

PuiflTance  fuprême!  arêtez  cet  égarement  funefte, 
calmez  fa  fougue  &  ce  délire  infenfé ,  mais  fublime. 

Hercule. 
Que  vois-je  !  les  géans  déchaînés  apprêtent  leurs 
armes  !  Tityus  brife  fes  fers  &  fe  dérobe  au 
Tartare  !  le  voilà  avec  fa  poitrine  déchirée  ,  defti- 
tuée  a'entrailles ,  le  voilà  prefque  dans  le  Ciel  !.... 
Le  Cithéron  tremble  ,  l'altière  Pallène  eft  ébranlée 
dans  fes  fondemens  ,  (  ville  de  Thrace.  )  la  ruine 
de  Tempe  fe  prépare  ! ...»  Quoi  \  déjà  celui-ci  a 
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détaché  la  cime  du  Pinde  !  celui-là ,  le  fommet 
de  l'Oëta  !...  Que  la  fureur  de  Mimas  eft  horri- 
ble !  (  l'un  des  géans.  )....  Mégère  armée  de  torches 
fait   entendre  fon   fouet  éclatant  ;  elle  faifit  des 

tifons  ardens,  elle  ofe  les  porter  à  mon  vifage! 

L'audacieufe  Tifiphone  avec  le  bataillon  de  ferpens 
cjui  entourent  fa  tête  ,  me  ravit  Cerbère  ,  & 
défend  l'entrée  du  Ténare  avec  fes  redoutables 
fl  ;mes  !....  N'eft-ce  point  là  la  race  du  tyran  Lycus  , 
8c  l'exécrable  femence  de  mon  ennemi  !  (  //  prend 
fes  enfans  pour  ceux  de  Lycus.  )  attendez ,  ma  main 
va  bientôt  vous  réunir  à  votre  père ,  les  traits  partis 
de  cet  arc  ne  manquent  guère  leur  but,  c'eft  ainn" 
que  doivent  être  les  coups  d'Hercule. 

Amphitryon. 
Quelle  aveugle  fureur  le  tranfporte  !  les  deux 
extrémités  de  fon  arc  redoutable  fe  raprochent ,  il 
ouvre  fon  carquois ,  la  Mèche  vole  en  fiflant  :  Dieux  ! 
elle  a  traverfé  le  col  de  fon  fils ,  il  elt  blette. 

Hercule. 
J'exterminerai  le  refte  de  cette  engeance  ,  je 
parcourrai  les  réduits  les  plus  fecrets....  Mais  non, 
il  vaut  mieux  détruire  Mycènes  toute  entière  : 
(  dans  fa  fureur  j  il  fe  croit  à  Mycènes  &  non  à 
Thebes.  )  il  vaut  mieux  renverfer  de  mes  mains  ces 
murs  odieux  bâtis  par  les  Cyclopes....  Il  faut  brifer 
tous  ces  obftacles,  enfoncer  cette  porte...  Ce  toit 
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eft  ébranlé ,  l'exécrable  palais  eft  percé  à  jour ,  j'y 
vois  le  rîls  d'un  père  fcélérat  qui  s'y  cache. 
Amphitryon. 
C'eft  ion  malheureux  enfant ,  le  fils  d'Hercule 
qui  lui  tend  fes  mains  fuppliantes ,  qui  embrafte 
fes    genoux  ,  qui  lui  demande  grâce  d'une  voix 
attendriflante.  O  père  dénaturé  !  ô  forfait  exécra- 
ble !  fpectacle  horrible  !  il  le  faifit  par  cette  main 
qui  le   fupplie  ,  il   lui  fait  deux  fois  décrire  un 
cercle  autour  de  lui ,  &  le  jette  avec  fureur.  Quel 
bruit  fait  fa  tête  en  fe  brifant  !  fa  cervelle  !....  Elle 
couvre  le  parvis  !....  Mégare  portant  fon  fécond 
fils  entre  (es  bras  qui  lui  fervent  d'afyle ,  la  mal- 
heureufe  Mégare  s'enfuit  égarée  &c  tremblante. 

Hercule(#  Mégare  qu'il  prend  pour  Junon.  ) 
Quand  tu  te  cacherais  dans  le  fein  du  maître  du 

tonnerre ,  ma  main  faura  bien  t'y  trouver  Se  t'en 

arracher. 

Amphitryon  (à  Mégare.  ) 

Infortunée  !  où  cours-tu?  quel  refuge  efpères-tu 
rencontrer?  eft-il  un  lieu  sûr  contre  Hercule  en 
fureur?  jette -toi  plutôt  dans  fes  bras,  eflàye  de 
l'attendrir  par  tes  prières. 

M  É  g  A  r  e  (  à  Hercule.  ) 

Pardonne  ,  cher  époux  :  reconnais  ta  Mégare  j 
cet  enfant  eft  ta  vivante  image  :  vois  comme  il 
tend  à  fon  père  (gs  faibles  mains. 

R4 
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Hercule  (faijîjfant  Mégare.  ) 

Je  tiens  ma  marâtre  :~  fuis-moi  ,  la  punition 
t'attend,  déîiv:e  Jupiter  de  l'hymen  honteux  qui 
l'unit  à  toi  :  mais  auparavant',  j'immole  ce  petit 
monftre  fous  les  veux  de  fa  mère, 

MÉGARE. 

Barbare  !  que  fais-tu  ?  tu  verferais  ton  propre 
fang  ! 

Amphitryon. 

Hélas  !  les  regards  enflâmes  de  hn  père  lui  ont 
oté  la  vie.  La  crainte  feule  a  fait  envoler  fon  ame.. 
mais  la  redoutable  ma(Tue  !  il  la  balance  autour  de 

fa  femme Ses  os  font  brifés  ,  divifés  en  mille 

parties  imperceptibles,  fa  tète  a  difparu Ai-je 

pu  vivre  lî  long-tems  pour  voir  ce  fpectacle  abo- 
minable !...  Mais  quand  le  deuil  accable,  n'a-t-on 
pas  toujours  la  mort  fous  la  main....  Précipitons- 
nous  fur  les  traits  du  furieux ,  offrons-  nous  à  cette 
maflTue  meurtrière.  (  à  Hercule.  )  Barbare  !  je  ne 
fuis  pas  ton  véritable  père  ,  j'imprime  une  tache  à 
ton  nom  ,  mon  exiftence  fouillerait  ta  gloire  ^ 
extermine -moi  donc  aufli. 

Th  i  sÉe  (J  Amphitryon.  ) 

Imprudent  vieillard  !  vous  cherchez  la  mort  : 
que  faites -vous  !  fuyez  plutôt,  dérobez-vous,  &; 
du  moins  épargnez  un  crime  à  Hercule. 
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Hercule. 
Je  fuis  content  :  j'ai  ruiné  la  maifon  d'un  Roi 
infâme.  Femme  du  grand  Jupiter  !  c'eft  à  toi  que 
j'ai  immolé  ce  vil  &  lâche  troupeau  :  j'ai  acquité 
mes  vœux  ,  ils  étaient  dignes  de  toi.  Ton  Argos 
pourra  me  fournir  encore  d'autres  victimes. 

Amphitryon. 
Tu  n'as  pas  tout  immolé  ,  mon  fils  !  achève  ton 
facrifice  ,  me  voici  auprès  de  l'autel  ,  ma  tète 
penchée  attend  ton  bras ,  je  te  l'offre ,  je  vais  au- 
devant  de  tes  coups ,  je  les  cherche  ,  frappe...  Quoi  ! 
tu  détournes  les  yeux  !  tu  es  interdit!  je  vois  Her- 
cule trembler!....  Le  fommeil  appéfantit  fa  tête, 
elle  chancelle  &c  tombe  :  le  voilà  renverfé  avec 
autant  de  bruit  que  le  chêne  abattu  dans  les  forêts , 
ou  que  la  digue  qui  doit  offrir  un  nouveau  port  à 

la  mer Vis-tu  encore?  la  même  fureur  qui 

a  donné  la  mort  à  tes  enfans ,  te  l'a-t-elle  donnée 

à  toi-même? Ce  n'eft  que  le  fommeil,  je  fens 

le  mouvement  alternatif  de  fes  artères....  Laiffons- 
lui  prendre  quelque  repos ,  il  calmera  (es  tranfporrs 

Se  foulagera  fa  poitrine  oppreifée Efclaves  1 

enlevez  tous  fes  traits ,  de  peur  qu'il  ne  les  re- 
prenne à  fon  réveil. 
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SCÈNE     IL 

Chœur    des    Thébains. 

A  renez  le  deuil,  ô  Cieux!  vous  Se  les  Souverains 
qui  vous  régiffent  !  livrez- vous  à  la  défolation  ,  ô 
terre!  ô  mobile  Océan!  &c  vous  encore  qui  répandez 
vos  rayons  fur  ces  deux  élémens ,  ô  Soleil ,  dont 
Hercule  a  vifité  les  deux  demeures  ,  celle  que  vous 
quittez  avec  l'aurore ,  8c  celle  qui  vous  reçoit  à  la 
fin  du  jour  ! 

Déités  bienfaifantes  !  arrachez  de  ion  cœur  la 
fureur  impie  qui  le  dévore.  Rendez  le  fens  à  fes 
efprits. 

Et  toi  qui  calmes  nos  maux  ,  repos  de  nos  âmes  , 
meilleure  partie  de  la  vie  humaine  ,  ô  Sommeil  ! 
fils  d'Aftrée ,  frère  languiflànt  de  la  Mort ,  toi  qui 
nous  fufeites  tous  ces  fonges  mêlés  de  vérités  8c 
d'erreurs ,  qui  nous  éclaires  8c  qui  nous  abufes  plus 
fouvent  encore  fur  l'avenir ,  père  de  la  vie  que  tu 
répares  ,  notre  confolation  après  les  travaux  péni- 
bles du  jour ,  notre  compagnon  pendant  la  nuit, 
toi  qui  vifites  les  fujets  comme  les  Rois  ,  qui  leur 
communiques  également  tes  faveurs,  5c  qui  pour 
accoutumer  les  hommes  tremblans  à  leur  deftruc- 
tion  future ,  leur  enfeignes  un  fi  long  apprentifiàge 
de  la  mort!  Dieu  que  nous  implorons  !  appéfantis 
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bien  le  repos  d'Hercule  ,  engourdis  fes  indompta- 
bles membres  ,  &  ne  le  délauTe  que  lorfqu'il  aura 
repris  fon  ancienne  raifon. 

Etendu  fur  la  terre ,  voilà  que  fon  imagination 
féroce  s'occupe  ik  s'agite  de  fonges  cruels.  La  rage 
qui  eft  venue ^le  faifir  ,  n'eft  pas  domptée  encore. 
Accoutumé  à  repofer  fa  tête  fur  fon  horrible 
malTue ,  il  la  cherche  des  mains ,  il  agite  inutile- 
ment fes  bras ,  il  n'a  point  encore  celTé  d'écumer  , 
pareil  à  l'onde  agitée  long-tems  par  les  aquilons , 
ôc  qui  conferve  fa  furie  lorfque  le  vent  n'exifte 
plus.  Calme  les  flots  infenfés  de  fon  délire  ,  rends 
lui  fon  humanité  ,  rends-lui  toute  fa  vertu. 

Mais  non  ,  que  les  Dieux  prolongent  (on  délire, 
ôc  qu'il  fuive  le  cours  de  fon  aveugle  erreur  ;  fa 
fureur  feule  peut  déformais  le  rendre  innocent. 
Après  la  pureté ,  l'état  le  plus  heureux ,  c'eft  d'igno- 
rer fes  crimes. 

En  revenant  à  lui  ,  il  faudra  que  fa  poitrine 
retentifTe  fous  fes  coups ,  que  fa  main  victorieufe 
frappe  les  épaules  fur  qui  l'axe  du  monde  s'eft 
repofé  ;  que  le  bruit  de  fes  gémiffemens  plaintifs 
monte  jufqu'au  firmament,  ôc  defcende  jufqu'au 
ténébreux  empire  ,  jufqu'aux  oreilles  de  Cerbère 
enchaîné  par  lui ,  &  rendu  maintenant  à  fon  antre 
livide  ,  (  Euryjihée  l'avait  renvoyé  à  Pluton.  )  il  lui 
faudra  remplir  de  fa  voix  douloureufe  ,  Ôc  le  trifte 
cahos ,  ôc  les  grotes  profondes  des  mers ,  ôc  les 
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airs  immenfes  où  jadis  il  lança  des  traits  plus 
honorables.  (  en  pourfuivant  les  oifeaux  du  Stym- 
phale  :  il  fervait  alors  V humanité  •  il  la  deshonora 
en  tuant  fa  femme  &  fes  enfans.  )  Il  aura  trop  de 
crimes  à  fe  reprocher ,  pour  épargner  fon  fein.  Ses 
coups  retentiront  dans  les  trois  Empi§es  du  monde* 
(  le  Ciel  j  la  Mer .,  les  Enfers.  ) 

O  traits  courageux  qu'il  porta  !  ô  carquois  fi 
long-tems  fufpendti  à  fon  col  glorieux  !  lancez-lui 
à  fon  tour  des  bleiïiires  tardives.  Maiïue  qu'il  il- 
luftra,  frappez  fes  larges  épaules  ôc  les  durs  nœuds 
de  fa  poitrine!  qu'il  gémiife  aulîi  fous  l'atteinte  des 
douleurs. 

Triftes  enfans  de  ce  Héros  déplorable  !vous  n'a- 
vez trouvé  la  mort ,  ni  en  combattant  à  {es  côtés  ,. 
ni  en  immolant  lesTyrans ,  ni  en  exerçant  vos  mem- 
bres à  la  lutte  ,  au  cefte,  au  pugilat.  Hélas!  à  peine^ 
à  la  manière  des  enfans  de  Scythie  ,  vous  ofiez 
encore  armer  vos  mains  délicates  d'un  trait  léger  ,. 
le  diriger  d'un  air  allure  ,  le  lancer ,  non  contre  les, 
lions  aux  crinières  flottantes  ,  mais  fur  les  cerfs 
timides. 

Ombres  innocentes  !  allez  au  port  du  Styx  avec 
tant  d'autres  victimes  de  la  rage  paternelle  ;  allez , 
enfans  malheureux,  fur  cette  trifte  route  que  tout 
humain  doit  connaître  ;  allez  voir  les  Déités  im- 
placables aigries  contre  votre  père. 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PRExMIÈRE    8c    DERNIÈRE. 
HERCULE,  AMPHITRYON,  THÉSÉE. 

Hucun(ffl  s' éveillant.  ) 

\J  u  fuis-je  ?  Quelle  eft  cette  région  ,  ce  climat 
du  monde  ?  Eft-ce  la  plage  Orientale,  ou  la  contrée 
glaciale  de  l'Ours  ?  Eft-ce  ici  que  la  mer  de  l'Hef- 
périe  (  VEf pagne.  )  impofe  des  bornes  à  l'Océan  ? 
Quel  eft  donc  l'air  que  je,  refpire  ?  Quel  eft  le  lieu 

où  je  repofe Je  fuis  à  Thèbes 

Mais  quels  font  ces  cadavres  qui  jonchent  la 
terre?  Mon  imagination  troublée  par  les  enfers 
eft-elle  encore  dans  l'épouvante!  Même  après  mon 
retour,  des  fpectres  funéraires  viennent  troubler 

mon  ame Je  crains  de  l'avouer  ,  je  tremble 

Je  ne  fais  ,  non  ,  je  ne  fais  quel  affreux  malheur 
je  préfage....  Où  eft  donc  Amphitrion  mon  père  ? 
Où  eft  ma  femme  fi  heureufe  &  iî  fière  de  tous 
nos  enfans?  Pourquoi  ne  vois  je  pas  ici  à  mes  cô- 
tés la  dépouille  du.  lion  de  Némée  ?  Qu'eft  devenu 
mon  bouclier  ?  m'a-t-on  pris  dans  mon  fommeil 
cette,  maifue  fur  laquelle  fe  repofe  Û  voluptueufe- 
ment  Hercule  ?  mes  traits  ?  mon  arc  ?  mes  armes  ? 
moi  vivant  t   qui  a  pu  me  les  dérober  ?  &  tant 
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de  dépouilles  glorieufes? Quoi  !  le  fommeil 

d'Hercule  n'a  pas  infpiré  l'effroi  ?.,..♦  Je  veux  voir 
mon  vainqueur  ,  je  le  veux....  Parais,  b  mon  ri- 
val !  né  comme  moi  fans  doute  de  Jupiter  &  d'une 
mortelle,  &  conçu  encore  dans  une  nuit  plus  longue 

que  celle  qui  me  donna  le  jour Quelle  horreur 

je  découvre  ?  les  reftes  palpitans  de  mon  fils  !  ma 
femme  afïaflinée  !....  Quel  nouveau  Lycus  règne 
donc  à.  Thèbes  ?  Hercule  revenu  dans  ces  lieux  , 
qui  a  eu  l'audace  de  fe  porter  à  ces  forfaits  !..... 
Habitans  de  l'Ifmène.  !  citoyens  de  l'Attique  !  en- 
fans  de  Pelops  ,  qui  touchez  aux  deux  mers,  venez, 
volez  à  mon  fecours  !  (  les  peuples  du  Péloponèfe  j 
qui  confine  à  la  mer  Egée  &  à  l'Ionienne.  )  Appre- 
nez-moi quel  eft  l'auteur  de  ce  lâche  aiTalïïnat Ma 

colère  immolera  tout  indifféremment...  Qui  refufe 
de  me  montrer  mon  ennemi ,  périra....  Vainqueur 
d' Alcide  ,  tu  te  caches  !  approche  :  quand  ru  aurais 
le  char  horrible  de  Diomède,  les  troupeaux  deGe- 
ryon,  les  protecteurs  d'Antée,  ne  diffère  pas  le 
combat.  Tout  nud  ,  je  me  préfente  à  toi ,  duffes- 

tu  prendre  mes   armes   pour  me  combattre 

Pourquoi  Théfée  &  mon  père  fuient-ils  mes  re- 
gards !  pourquoi  fe  cachent- ils  le  vifage  ? Ah  ! 

tous  deux  dirférez  vos  pleurs Quel  audacieux 

a  égorgé  les  miens  ?....  Mon  père  !  vous  ne  me  ré- 
pondez pas  ! O  Théfée  !  je  réclame  cette  bonne 

foi  que  tu  as  pour  tous  les  hommes  ,  apprends- 
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moi  cet  affreux  m  y  (1ère {Théfée  était  aujfi  loyal 

envers  les  hommes  j  qu'infidèle  envers  les  femmes, 
Farnabe.  )  Ils  fe  taifent  &  fe  cachent  les  yeux  !....  Ils 
cherchent  à  me  dérober  les  larmes  qu'ils  répandent! 
D'où  peut  leur  venir  cette  retenue  pour  un  atten- 
tat ii  atroce  ?....Sont-ce  les  fateliites  de  Lycus  qui 
ont  vengé  fa  mort  ?  Au  nom  de  tout  ce  que  j'ai 
fait  de  mémorable  ,  ô  mon  père  !  au  nom  de  l'in- 
violable refpect  que  je  vous  ai  voué  ,  diffipez  mes 
inquiétudes  :  quel  eft  le  deftru&eur  de  notre  fa- 
mille ?  qui  m'a  ravi  mes  armes  ? 

Amphitryon. 
Laiffons  ce  crime  impuni. 

Hercule», 

Impuni  !  que  je  refte  fans  vengeance  ! 

Amphitryon. 
Cette  vengeance  ferait  plus  affreufe  que  le  for- 
fait. 

Hercule. 

Mon  père  !  eh!  quelle  plus  grande  calamité  pour- 
rait donc  nous  affliger  ! 

•  Amphitryon. 

Vous  avez  a  ce  malheur  bien  plus  de  part  que 
vous  ne  penfez. 

Hercule. 

O  mon  père  !  regardez-moi  en  pitié  ,  voyez  mes 
mains  fuppliantes  tendues  vers  vous.  Que  voulez- 
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vous  dire  ?  Je  tremble  de  vous  toucher  :  le  crime 

incertain  m'entoure,  il  erre  dans  ce  lieu Mais 

d'où  vient  ce  fang  dont  je  fuis  teint?...  Cette  flèche 
trempée  dans  le  venin  de  l'hydre,  eft  encore  fu- 
mante !....  Je  vois  mes  traits  ,  je  connais  le  coupa- 
ble.... Quel  autre  aurait  pu  tendre  cet  arc  ?  Quelle 
main  aurait  pu ,  en  le  pliant  ,  difpofer  cette  corde 

qui  me  réfîfte  à  moi-même  ? Mon  père  !  fuis-je 

en  effet  le  coupable  ? Ils  fe  taifent  ,  je  le 

fuis. 

Amphitryon. 

Vous  n'êtes  que  la  caufe  de  notre  deuil  ;  votre 
marâtre  a  fait  tout  le  crime  \  vous  êtes  malheureux 
&  n'êtes  point  coupable. 

Hercule. 

Oublie  ma  naifTance  ,  ô  Jupiter  !  tonne  de  tou- 
tes les  parties  du  ciel ,  &  que  ta  main  tardive  à 
défendre  tes  petits  -  fils  ,  que  ta  main  ferve  du 
moins  à  les  venger.  Fais  retentir  toutes  les  étoiles 
de  l'éclat  de  ta  foudre ,  que  les  deux  pôles  faflent 
pleuvoir  la  flame  fur  moi.  Qu'on  enchaîne  mou 
corps  aux  rochers  de  l'onde  Cafpienne,  que  les  oi- 
feaux  avides  m'y  dévorent.  Prométhée  n'eft  plus 
fur  le  Caucafe  \  pourquoi  n'y  fuis-je  pas  attaché  à 
quelque  vafte  fommet  efearpé ,  dépouillé  de  ver- 
dure ,  pour  y  fervir  auiîi  d'aliment  aux  vautours  ? 
On  devrait  enchaîner  mes  deux  bras  à  l'une  6c 

l'autre  * 
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l'autre  Simplegade  qui  font  bouillonner  l'Euxin  : 
{les  Symplegades  ou  les  Iles  Cyanées  font  fituées à. 
l'entrée  de  l'Euxin  ,  &  couvertes  de  montagnes  qui 
à  la  vue  paraijjent  tantôt  féparées  3  &  tantôt  rett* 
nies.  )  en  fe  divifant  ,  elles  me  déchireraient  les 
membres  ,  fk  quand  ces  montagnes  inquiètes  vou- 
draient fe  rapprocher ,  mon  corps  ferait  pour  elles 

un  obftacle   invincible,  la   mer  ferait  libre! 

Mais  pourquoi  ne  me  précipitai  -  je  point  fur  ce 
bûcher  ardent  pour  y  faire  jaillir  mon  fang  impie 

&  confumer  mon  corps  ? Oui  ,  j'y  vole  ôc  vais 

rendre  Hercule  aux  enfers. 

Amphitryon  (à  Théfée.  ) 

L'orage  de  fon  cœur  eft  loin  d'être  calmé  ,  fou 
emportement  a  feulement  changé  d'objet  ,  il  ne 
veut  plus  nuire  qu'à  lui-même ,  retour  naturel  de 
la  fureur  i 

Hercule. 

O  terre  !  engloutis-moi  dans  l'abominable  afyle 
des  Furies  ,  dans  la  pf  ifôn  du  Tartare  ,  dans  le 
lieu  de  deuil  où  gémilfent  les  fcélérats  ,  dans  des 
cachots  plus  enfoncés  encore  que  l'Erèbe  ,  s'il  en 
exifte  ,  &  où  je  fois  inconnu  à  Cerbère à  moi- 
même.  J'irai  fixer  à  jamais  ma  demeure  à  l'extré- 
mité de  la  nature Cœur  dénaturé  !  ô  mes  eç- 

fans ,  dont  les  membres  font  épars  dans  toute  l'é- 
tendue de  ce  Palais  ,  qui  pourrait  dignement  vous 
Tome  FIL  Part.  IL  S 
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pleurer!....    Mes  yeux   endurcis  aux  maux,   mes 
yeux  ne  fauraient  s'ouvrir  aux  larmes....  Apportez 

mon  épée  ,   mes  flèches ,  ma  mafTue o  mes  fils  ! 

pour  l'un  de  vous  je  briferai  ces  traits ,  pour  un 
fécond,  mon  arc  ;  pour  un  troifième ,  je  brûlerai 
cette  malTue  homicide ,  ces  flèches  trempées  dans 
le  fang  de  l'hydre.  Je  dois  punir  mes  armes  ;  cette 
main  elle  -  même ,  cette  main  qui  fervit  fi  bien  la 
haine  de  ma  marâtre ,  je  la  ferai  dévorer  dans  le 
même  braiier. 

Thé  se  e((Z  Hercule.  ) 
L'erreur  palfa-t-elle  jamais  pour  un  crime  ? 

Hercule. 
Elle  en  tient  lieu ,  quand  elle  produit  de  fi  monf- 

trueux  excès. 

Thésée. 

C'eft  ici  que  vous  avez  befoin  d'Hercule  ,  pour 
réiiiter  au  torrent  de  vos  chagrins. 

Hercule. 

La  honte  ne  m'a  pas  abandonné  avec  la  fureur, 
3c  je  n'aurai  point  le  front  d'aller  enrayer  les  peu- 
ples de  l'afpectde  monvifage Mes  armes,  mes 

armes  ,  ô  Théfée  !  On  me  les  a  prifes  ;  qu'on  me 
les  rende  ,  fi  j'ai  recouvré  mes  fens  :  fi  ma  fu- 
reur dure  encore  ,  retirez  -  vous  ,  mon  père  ,  je 
{"aurai  bien  trouver  un  chemin  à  la  mort, 
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Amphitryon. 

Par  les  nœuds  facrés  qui  nous  uniflçnt ,  fok 
qu'en  effet  je  fois  ton  père  ,  ou  ton  nourricier  feu- 
lement j  par  ces  cheveux  blancs  ,  fi  vénérables  aux 
cœurs  vertueux,  ne  fruftre  pas  ma  vieilleiïede  fon 
appui;  unique  foutien  de  ma  misère,  accotde-moi 
tes  jours  !  Jufqu'ici  je  n'ai  pu  jouir  encore  de  toi; 
toujours  tu  m'as  fait  craindre  ,  &z  la  mer  en 
couroux  ,  8c  les  inonftres  ,  &  tous  ces  tyrans 
du  monde  ,  ennemis  des  Mânes  ou  des  Autels. 
Eternellement  éloigné  de  moi ,  procure-moi  enfin 
la  douceur  de  tes  embralfemens  8c  de  ta  vue. 

Hercule. 

Non  ,  il  ne  m'eft  plus  poflîble  de  foufirir  la  lu- 
mière du  jour  :  j'ai  perdu  tous  mes  biens ,  raifon  , 
armes  ,  gloire  ,  femme  ,  enfans  ,  mes  bras  ,  ma 
fureur  elle-même.  On  ne  faurait  vivre  avec  une 
ame  impure  ,  8c  l'unique  remède  du  crime  ,  c'eft 
la  mort. 

A    M    P    El    I    T    R    Y    O    N. 

Tu  veux  donc  me  faire  mourir  moi-même  ? 

Hercule. 
Je  veux  ,  en  me  tuant ,  vous  épargner  le  fort  de 

Mégare. 

Amphitryon. 

Te  tuer  fous  les  yeux  de  ton  père  ! 

S  i 
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Hercule. 

Ma  rage  a  déjà  fouillé  vos  yeux  de  cet  horrible 

Fpeélacle. 

Amphitryon, 

Mon  fils  !  rappelle-toi  toutes  tes  vertus ,  de  fais- 
toi  grâce  d'une  faute  unique. 

Hercule. 

Me  faire  grâce  ,  moi  qui  ne  la  fis  jamais  à  per- 

fonne  ! Tout  ce  que  j'ai  fait  de  vertueux  & 

de  grand,  m'a  été  commandé L'impiété  que 

je  viens    de   commettre,    je   m'y   fuis   livré   de 

moi-même LauTez-moi  donc,  mon  père  ,  & 

rendez  mes  armes  à  ma  tendrefle  pour  vous  ,  à 
mon  deftin  cruel ,  à  la  vertu  que  j'ai  trahie.  Per- 
mettez à  mon  bras   de  m'affranchir  de  tous   mes 

maux. 

T  h  i  s  É  e  (  a  Hercule.  ) 

Quoique  rien  ne  foit  plus  touchant  que  les  priè- 
res d'un  père  ,  mes  larmes  jointes  aux  fiennes  ne 
pourront-elles  point  t'attendrit  ?....  Relève  -  toi , 
Hercule  !  oppofe  à  l'adverfitc  ton  courage  ordi- 
naire ,  rappelle  ton  ame  que  les  plus  grands  re- 
vers ont  toujours  trouvée  invincible.  Ceft  main- 
tenant que  tu  as  befoin  de  toi-même.  Ordonne  à 
Hercule  de  vaincre  fa  colère. 

Hercule. 

O  Thëfée  !  vivre  ,  c'eft  approuver  mon  crime  y 
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mourir  de  ma  main,  c'eft  le  réparer.  Il  faut  que  je 
purge  encore  la  terre  :  mon  parricide  eft  un  monftre 
impie ,  énorme ,  épouvantable  qui  me  fuit  par-tout. 
O  mon  bras  !  tiens-toi  prêt  pour  le  plus  grand  de 
tes  exploits  ;  il  furpafïera  tes  douze  travaux  enfem- 

ble O  lâche  !  tu  balances  !  tu  n'as  de  force  que 

contre  les  enfans  5c  leurs  mères  tremblantes Si 

l'on  me  refufe  encore  mes  armes  ,  je  vais  déraci- 
ner la  forêt  du  Pinde  ,  brûler  les  bois  confacrés  à 
Bachus ,  réduire  le  Cithéron  en  cendres  :  je  ren- 
verferai  les  maifons  fur  leurs  Aiaîtres  ,  les  Tem^ 
pies  fur  leurs  Dieux  j  je  m'enterrerai  fous  les  rui- 
nes de  Thèbes  ,  6v  fi  fes  murs  ,  en  s'écroulant  fur 
moi  ,  ne  font  qu'un  fardeau  trop  léger  pour  mes 
épaules  ,  la  terre  qui  eft  fufpendue  au  milieu  du 
monde ,  qui  fépare  l'empire  des  Dieux  du  Ciel  , 
je  la  ferai  tomber  fur  ma  tête  ,  elle  m'écrafera  dç 
fon  poids. 

Amphitryon. 

Je  vous  rends  vos  armes. 

Hercule. 

Et  moi  ,  je  reconnais  le  père  d'Hercule Voilà 

le  trait  qui  perça  mon  fils. 

Amphitryon. 
C'eft  Junon  qui  l'a  dirigé. 

Hercule. 
Je  le  dirigerai  à  mon  tour. 
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Amphitryon  (  bas.  ) 
Mon  cœur  palpite  de  frayeur  &  tout  mon  corps 
eft  tremblant. 

Hercule. 

La  flèche  eft  difpofée. 

Amphitryon  (à  Hercule.  ) 

Quoi  !  maître  de  vos  fens  Se  déformais  fans  fu- 
reur ,  vous  attentez  fur  vous-même  ! Eh  bien! 

décidez  donc  de  mon  fort ,  je  ne  vous  demande 
plus  rien  ,  je  faurai  mettre  ma  douleur  en  fureté.... 
Seul  hélas  !  vous  auriez  le  pouvoir  de  me  con- 
ferver  mon  fils  ,  de  ne  pas  m'en  priver  à  jamais.  Il 
n'eft  plus  en  vous  de  me  rendre  miférable,  mais  vous 
pouviez ,  barbare  !  vous  pouviez  me  rendre  encore 
heureux.  Prononcez  enfin  ik  ne  laiiïez  pas  davan- 
tage en  fouffrance  &  votre  caufe  8c  votre  renom- 
mée. Eft-ce  la  vie  ,  eft-ce  la  mort  que  vous  choi- 
liftez  ?  Mon  ame  accablée  par  la  vieillefTe  ,  &  bien 
plus  encore  par  le  poids  de  fes  maux  ,  mon  ame 
prête  à  s'envoler,  erre  déjà  fur  mes  lèvres....  Peut- 
on  fe  faire  tant  prefler  pour  accorder  îa  vie  à"  fon 
père  !....  A  votre  exemple  ,  je  ne  veux  plus  diffé- 
rer ,  &c  ce  fer  va  fe  plonger  dans  mon  fein....  Ici, 
ici  même  ,  on  me  verra  étendu  fans  vie  :  ce  fera 
le  crime  d'Hercule  redevenu  fige. 
Hercule. 

Pardon  ,  ô  mon  père  !  pardon  :  arêtez   votre 
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main  ,  je  vivrai....  O  mon  courage  !  obéiflèz  ,  fou- 
mettez-vous  à  l'autorité  paternelle.  Que  cette  vic- 
toire foit  ajoutée  à  mes  autres  travaux....  Théfée  ! 
relève  mon  père  abattu  &z  profterné  devant  moi  , 
ma  main  impure  craint  de  toucher   ce  ce  que   je 

révère. 

Amphitryon. 

Et  moi  ,  je  la  baife  ,  cette  main  qui  fera  en- 
core mon  appui.  En  l'approchant  de  mon  cœur 
malade  ,  'fen  chalTerai  les  peines  qui  le  déchirent. 

Hercule. 

Quel  lieu  choifir  pour  mon  exil  î . . .  Où  me  ca- 
cherai-je  ?  quelle  terre  deviendra  ma  retraite  8c 
mon  tombeau  !  Toutes  les  ondes  du  Tanaïs  ,  du 
Nil ,  du  rapide  fleuve  de  la  Perfe  ,  (  le  Tiger.  ) 
du  Rhin  toujours  impétueux,  toutes  celles  du  Tage 
qui  enrichit  l'Ibère  ,  pourront-elles  jamais  me  ren- 
dre ma  pureté  ?  Quand  le  Méodis  ferait  palier 
dans  mes  veines  tous  les  flots  de  l'Euxin  \  quand 
je  ferais  entouré  de  toutes  les  eaux  de  l'Océan  , 
mon  crime  relierait  toujours  là ,  toujours  ineffa- 
çable. 

Irai-je  dans  les  climats  de  l'Orient ,  de  l'Occi- 
dent ?  Connu  par  tout  le  globe  ,  je  me  fuis  privé 
moi-même  d'un  lieu  d'exil.  Le  monde  me  rejet- 
tera. A  la  vue  de  mon  forfait ,  les  Aftres  fe  font 
arêtes  ,  ils  ont  changé  leur  cours  j  le  Soleil  a  va 
Cerbère  avec  moins  d'horreur.... 

s  + 
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O  tète  fidèle  &  chère!  Théfée  !  cherche-moi  une 
retraite  lointaine  ,  inucceflible  aux  autres  humains  , 
Se  puifque  c'en:  ton  fort  d'aimer  toujours  les  cri- 
minels ,  rends-moi  fervice  pour  fervice  :  (  Théfée 
avait  été  conftamment  l'ami  de  Pirithoiïs  3  malgré fes 
attentats.  )  j'ai  rompu  res  fers  au  Tartare  j  par 
grâce,  viens  m'accompagner  encore  dans  ces  afyles 
ténébreux  ;  j'y  demeurerai  caché....  Mais  non  ,  j'y 
iuis  trop  connu. 

Thésée. 

Jeté  conduirai  plutôt  dans  ma  patrie.  (  Athènes.  ) 
Mars  t'y  rendra  ton  innocence  ôc  tes  armes  :  cette 
terre  qui  purifie  les  Dieux,  faura  bien  aufli  purifier 
Alcide.  (Mars  ayant  tué  Alyrothius  qui  lui  avait  en-* 
levé  fa  fille;  Alcide  fut  appelle  en  Juftice  auprès 
d'Athènes  y  &  déclaré  ahfous  par  tous  les  Dieux. 
Famabc.  ) 

Le  fujet  de  cette  Tragédie  eft  le  même  que  ce- 
lui  d'Euripide.  (  Foyei  la  féconde  Part,  du  feconà 
Volume  3  pag.  282.  &fuiv,)  Mais  la  marche  des 
deux  ouvrages  n'a  aucune  refiemblance  ,  &  autant 
l'Auteur  Grec  a  répandu  de  fimplicué  dans  fa 
diction  ,  autant  Scnèque  a  prodigué  d'images  qui , 
au  défaut  d'être  gigantefques ,  joignent  celui  d'é- 
loigner continuellement  le  fpedateur  de  l'objet 
principal  auquel  il  devrait  s'attacher. 

L'idée  d'oppofer  Hercule  à  Hercule  même  eft 
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vraiment  fublime  ,  &  la  tendrefle  de  Mégare  ,  le 
délire  d'Alcide,  le  défefpoir  auquel  il  fe  livre 
quand  il  reconnaît  fon  crime  ,  font  autant  de  ta- 
bleaux dignes  du  Théâtre  ,  ainfi  que  la  fcène  dans 
laquelle  il  immole  fa  femme  Se  fes  enfans  qu'il 
prend  ,  les  uns  pour  les  fils  de  Lycus  ,  &  l'autre 
pour  Junon.  Le  meurtre  de  ces  différens  perfon- 
nages  aurait  été  atroce  fur  le  Théâtre  ,  mais  il  n'eft 
aperçu  que  par  Amphitrion  qui  le  raconte  au  peu-^ 
pie  ,  ôz  le  peuple  voit  feulement  Hercule  qui  pa- 
raît &:  difparaît  tour  à  tour  pour  atteindre  fes  vic- 
times qui  lui  échapent.  Tous  ces  traits  feraient 
beaucoup  plus  frapans  ,  s'ils  n'étaient  affaiblis  par 
une  déclamation  continuelle,  &  fur-tout  par  une 
defeription  des  enfers  ,  pleine  de  beautés  à  la  vé- 
rité ,  mais  auffi  déplacées  que  l'énumération  géo- 
graphique des  fleuves  dans  lefquels  Alcide  veut 
laver  (on  crime. 

»  Vous  prétendez  faire  un  Poëme  ,  dit  Horace  : 
»  le  début  en  eft  magnifique  ,  &  ne  promet  rien 
»  que  de  grand  :  puis  vous  vous  amufez  à  de- 
s)  çrire  le  Rhin,  l'Arc-en-ciel  ,  un  Autel  de  Dia- 
«  ne ,  un  Bois  façré ,  ou  les  détours  d'un  ruifTenu 
»  qui  s'échape  avec  un  doux  murmure  au  travers 
»  d'une  campagne  délicieufe.  Ce  font  des  ban- 
)>  des  de  pourpre  qui  jettent  un  grand  éclat ,  je 
»  l'avoue ,  mais  ce  n'eft  pas  là  leur  place.  Peut- 
?3  être  excellez-vous  à  peindre  un  cyprès  j  c'eft   un 
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•>  talent ,  mais  que  fait  un  cyprès  dans  un  tableau  , 
»  quand  celui  qui  vous  paie  veut  que  vous  le  re- 
»  préfentiez  au  milieu  d'un  naufrage ,  fe  fauvant , 
»  après  avoir  tout  perdu,  fur  une  des  planches  des 
?>  débris  de  fon  vaifleau  ?  Nous  faifons  comme  un 
»  Potier  préfomptueux  &  mal  habile  qui  veut  dé- 
j>  buter  par  un  grand  vafe  :  après  avoir  fait  tour- 
w  ner  fa  roue,  tout  fon  travail  aboutit  à  faire  un 
»  petit  pot  «.  Incxptis  gravlbus  >  &c.  Art.  poet. 
V.   14. 

Costume  de  Théfée  3  ou  Prince  guerrier. 

La  Tunique  intérieure  de  laine  blanche  \  celle  de 
deffous  de  même  étoffe  &  de  même  couleur  ,  bro- 
dée en  or  fur  les  bords  ,  ainfi  que  les  manches 
qui  font  très-courtes. 

La  Chlamyde  de  couleur  pourpre  ,  Se  fans  dou- 
blure. 

La  CuirafTe  de  buffle ,  couverte  d'ornemens  d'or 
&c  de  bandes  d'airain  ,  ainfi  que  le  cafque  &c  le 
bouclier  qui  font  aufïi  d'airain  enrichi  d'or. 

Les  doigts  du  pied  marqués ,  &c  le  cothurne  for- 
/  mé  de  bandes  de  laine  pourpre. 
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HERCULE  SUR  LE  MONT  OËT  A. 

TRAGÉDIE. 

PERSONNAGES. 

HERCULE. 
H  Y  L  L  U  S. 
A  L  C  M  È  N  E. 

Chœur  d'Etoliennes. 

Une  Nourrice. 

D  É  J  A  N  I  R  E. 

IO  LE. 

PHILOCTÈTE. 

Chœur  de  Filles  d'CEchalie. 

LYC  AS,  perfonnage  muer. 

La/cène  efi  enEuhée  ^dans  la  première J cène  &  dans  h 
Chœur fuivant  jle  rejle  de  laTragédiefe  pajje  àTrachine. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

H  E  R  C  U  L  E  (  feul.  ) 

IÈ  r  e  des  Dieux,  dont  la  foudre  élancée  de  ta 
main  fe  fait  fentir  à  la  double  demeure  du  foleil , 
règne  déformais  fans  crainte  !  je  t'ai  fournis  tous 


^7*  Histoire  Universelle 
les  climats  que  Nérée  environne.  Tu  n'as  plus 
befoin  de  tonner ,  les  perfides  Rois  font  vaincus  y 
les  tyrans  font  anéantis  :  j'ai  triomphé  de  tout  ce 
que  tu  avais  à  foudroyer.  Cependant,  ô  mon  père  ! 
on  me  refufe  encore  le  Ciel ,  quoique  par- tout  j'aie 
paru  digne  de  Jupiter ,  &c  que  ma  marâtre  elle- 
même  le  publie.  Pourquoi  différer  mon  apothéofe? 
A-t-on  peur  qu'Atlas  ne  puiffe  plus  porter  le  Ciel 
furchargé  d'Hercule?  peut- on  refufer  de  m'ad- 
mettre  aux  Afrres  ?  ô  mon  père  !  la  mort  elle-même 
m'a  renvoyé  à  toi.  J'ai  furmonté  tous  les  travaux 
que  la  terre ,  l'onde ,  l'air  Se  le  Tartare  ont  pu  me 
fufeiter.  Aucun  Lion  ne  ravage  plus  les  plaines 
del'Arcadie,  le  Stymphale  n'a  plus  de  fléaux,  le 
Ménale  plus  de  monftres  ,  la  mort  du  dragon  a 
répandu  dans  l'univers  tout  l'or  des  Hefpérides , 
l'hydre  efl:  écrafée  ,  les  chevaux  du  tyran  de 
l'Hèbre  ont  difparu  avec  lui  ;  j'ai  ravi  les  dépouilles 
des  guerriers  de  Thermodon ,  j'ai  vu  la  demeure 
de  l'éternel  filence ,  j'en  fuis  forti ,  j'en  ai  tiré  le 
noir  gardien  ,  je  l'ai  montré  au  foleil  épouvanté; 
j'ai  diiîipé  fans  retour  l'ame  du  géant  de  Lybie  , 
Bufiris  eft  tombé  en  expiation  fur  fon  autel  ;  cette 
feule  main  terraffa  les  trois  corps  de  Géryon  ,  &:  le 
taureau  fatal  aux  cent  villes  de  Minos  :  tout  ce  que 
la  terre  avait  engendré  pour  le  malheur  des  hommes , 
j'en  fuis  vainqueur  ,  &  par  moi  il  n'a  plus  été 
permis  aux  Dieux  de  la  faire  dévaluer.   Si  l'univers 
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ne  m'offre  plus  de  travaux ,  &  ma  marâtre  plus  de 
périls ,  rends  un  père  à  fon  fils  ,  donne  l'Olympe 
au  courage  :  ô  mon  père  !  il  n'eft  pas  nécefTaire  que 
tu  m'en  indiques  la  route  ,  permets  -  moi    feu- 
lement de  monter  à  toi  ,  je  faurai  y  parvenir.  Si  tu 
crains  que  ce  globe  n'enfante  des  monflres ,  or- 
donne lui  de  fe  hâter ,  tandis  qu'Hercule  l'habite 
encore.  Quel  autre  en  effet  pourrait  les  combattre, 
6c  mériter  la  haine  de  Junon?  j'ai  mis  ma  gloire 
en  sûreté ,  j'ai  fu  l'éternifer  parmi  les  peuples.  Je 
me  fuis  fait  connaître  à  l'Ourfe  glacée  de  Scythie , 
à  l'Indien  que  le  foleil  décolore  ,  au  Cancer  brûlant 
du  Midi.  Tu  le  fais,  grand  Titan!  j'ai  volé  dans 
tous   les    climats  au-devant  de  tes  rayons ,  8c  ta 
lumière  n'apufuivre  la  rapidité  de  mes  triomphes. 
J'ai  été  au-delà  du  cercle  que  tu  parcours ,  &  j'ai 
pouffé  ma  carrière  plus  loin  que  celle  du  jour.  Je 
me  fuis  fubordonné  la  nature .,  la  terre  m'a  man- 
qué, j'ai  vaincu  la  nuit;  j'ai  pénétré  jufqu'à  l'ex- 
trémité du  cahos ,  &  par  un  privilège  qui  n'appar- 
tient qu'à  moi ,  j'en  fuis  revenu  jufqu'à  ce  globe. 
J'ai  brifé  toutes  les  menaces  de  l'Océan ,  &  nulle 
tempête  n'a  pu  dompter  le  plus  frêle  navire  monté 
par  moi. 

Quels  autres  exploits  ne  pourrais-je  pas  raconter 
encore  ? 

O  mon  père!  le  fuperbe  empire  de  ton  Epoufe, 
l'air  n'a  plus  de  monflres  à  offrir  à  fa  haîne,  la 
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terre  craint  d'en  produire  :  je  ne  trouve  plus  de 
travaux  ,  on  m'en  refufe  par-tout  \  il  n'y  a  plus  rien 
de  monftrueux  au  monde  que  la  valeur  d'Hercule. 
Quelles  vicloires  ne  dois-je  pas  à  mes  bras  tout 
feuls  ?  dès  le  berceau,  je  domptais  les  plus  affreux 
ferpens ,  les  travaux  qu'on  m'impofait  étaient  in-» 
fuffifans  pour  raiTafier  mon  courage  ;  ma  vie  n'a 
pas  un  feul  jour  qui  ne  foit  fignalé  par  une  grande 
action.  Que  de  périls  n'ai -je  pas  affrontés  fans 
attendre  l'ordre  d'Euryfthée  ? 

Mais  que  m'a-t-il  fervi  d'avoir  délivré  le  monde 
de  tant  de  fléaux  ?  Jim  on  les  a  placés  dans  le  Ciel  ; 
ils  ne  tourmentent  plus  les  hommes  ,  mais  ils 
alarment  les  Dieux.  Le  Cancer  que  j'ai  tué ,  main- 
tenant étoile  funefte ,  le  Cancer  brûle  le  monde  \ 
l'Aftre  de  Lybie  dévore  les  moiiïbns  \  le  Lion, 
nouvel  ornement  du  Zodiaque,  précède  la  Vierge 
Aftrée  dans  le  Ciel ,  &  fecouant  fièrement  fa  cri- 
nière ardente,  il  pompe  toute  l'humidité  de  l'Aufter, 
il  boit  tous  les  nuages.  Tous  les  monftres  que  j'ai 
vaincus  brillent  dans  l'Olympe ,  ôc  ufurpent  mon 
rang.  Et  moi ,  leur  vainqueur ,  je  vois  d'ici-bas  ce 
peuple  de  vaincus  érigés  en  Dieux.  Pour  me  rendre 
le  Ciel  redoutable  ,  Junon  y  a  placé  ces  horribles 
animaux.  Mais  dût- elle  dans  fa  fureur  ,  dût-elle 
rendre  ce  Ciel  pire  que  la  terre ,  pire  que  le  Styx; 
en  dépit  d'elle ,  Hercule  y  montera. 

Si  après  tant  de  peine  &  de  gloire ,  je  ne  mérite 
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point  les  Aftres  ,  je  ferai  toucher  le  Péloreà  l'Italie, 
ôc  la  Sicile  ne  formera  plus  qu'un  continent  avec 
elle  j  parle  ,  5c  je  chaiTe  la  mer  qui  fépare  ces  deux 
contrées  j  je  fais  difparaître  l'Ifthme  de  Corinthe , 
j'ouvre  une  nouvelle  route  aux  vaiiTeaux  de  l'Atti- 
que  j  je  change  l'univers ,  je  creufe  de  nouveaux 
lits  au  Danube  ôc  au  Tanaïs. 

Jupiter  !  je  t'en  conjure  ,  donne-moi  des  Dieux 
à  défendre  j  tu  pourras  te  difpenfer  d'amarTer  des 
foudres  dans  la  partie  du  Ciel  que  tu  confieras  à 
mon  courage  j  foit  que  tu  me  charges  du  pôle 
glacial ,  ou  de  la  zone  brûlante  ,  crois  que  tes  Di- 
vinités y  feront  en  sûreté.  Pour  avoir  terrafifé  un 
ferpent,  Apollon  a  des  Temples  à  Cyrrha ,  &  une 
demeure  dans  l'Olympe.  Son  ferpent  valait-il  mon 
hydre  ?  Bachus  &  Perfée  ont  obtenu  l'immortalité  : 
eh  !  qu'eft-ce  que  la  conquête  de  l'Inde  ,  ôc  la  mort 
de  Médufe  ? 

O  Jupiter  !  quelle  amante  te  donna  jamais  un 
fils  plus  digne  de  la  Divinité  ?  je  te  demande  le 
Ciel  que  j'ai  porté. 

Toi ,  cependant ,  fidèle  compagnon  des  travaux 
d'Hercule  ,  Lycas  !  porte  à  fon  époufe  ces  nouveaux 
trophées  de  fon  époux ,  ces  glorieufes  preuves  de 
la  déroute  d'Eury te.  (Roid'Œcha/ie  _,  & pèred'IoleA 
Efclaves  !  qu'on  m'amène  les  victimes  au  haut  du 
Cénée ,  [promontoire  de  l'Eubée.)  dans  ce  temple 


X.-/6        Histoire     UniverselIè 
fameux  de  Jupiter ,  d'où  l'on  voit  trembler  l'Eubée 
fous  le  foufle  de  Noms. 


SCÈNE     II. 

Chœur  de  jeunes  Oëchaliennes  qui  pleurent  la  ruiné 
de  leur  patrie. 

Le     Chœur. 

V-/N  eft  trop  heureux  quand  on  perd  le  jour  en 
mème-tems  qu'on  voit  périr  fa  patrie  j  une  vie 
traînée  dans  les  douleurs  lentes  n'eft  plus  rien  que 
la  mort.  Quand  on  porte  un  pas  ferme  au-devant 
de  fa  deftinée  ,  &  qu'on  s'élance  avec  courage  dans 
la  fatale  barque  ,  on  ne  voit  pas  fes  mains  captives 
chargées  de  chaînes  ,  on  ne  fert  point  d'ornement 
aux  pompes  triomphales.  On  n'eft  jamais  mal- 
heureux quand  on  fait  mourir.  Délaiifé  au  milieu 
des  murs  par  un  navire  trompeur  ,  en  proie  à 
Noms  déchaîné  contre  Borée  ,  à  Zéphyr  luttant 
contre  Eurus ,  on  ne  s'empare  point  d'une  planche 
échapée  au  débris ,  on  ne  fe  tourmente  pas  pour 
trouver  un  rivage  au  milieu  de  l'Océan ,  on  eft 
prêt  à  rendre  foudain  la  vie  ,  plutôt  que  d'endurer" 
le  naufrage. 

Mais  nous ,  infortunées  !  les  larmes  tombent  de 
nos  yeux  3  nos  chevelures  font  fouillées  des  cendres 
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de  notre  patrie  ,  8c  nous  n'avons  pu  périr  ,  ni  dans 
ces  tourbillons  de  fkme  rapide  ,  ni  dans  le  tu- 
multe de  ces  afTauts  cruels.  La  mort  n'eft  que  pour 
les  heureux  ;  elle  nous  fuit. 

Nous  relions  debout  ,  hélas  !  au  milieu  des  rui- 
nes ,  Se  l'enceinte  de  nos  murs  fe  change  en  dé- 
forts} nos  fuperbes  Temples  en  de  viles  chaumiè- 
res !  Le  cruel  Dolope  nourrira  fes  troupeaux  dans 
les  cendres  d'Occhalie  :  (  Peuple  de  Tkejjalie  ,  pris 
ici  pour  defigner  les  Grecs.  )  dans  ces  lieux  où  nos 
Palais  ne  font  plus  ,  le  Pafteur  de  Thefia'ie  fera 
entendre  fa  flûte  grofiîère  ,  il  y  chantera  notre 
deftruction  :  lorfque  le  tems  aura  roulé  quelques 
(iècles  encore  ,  on  cherchera  la  place  de  nos  rem- 
parts. 

On  nous  entraîne  à  Trachine,  dans  des  rochers 
arides }  brûlans ,  infructueux  ,  fuffifans  à  peine  aux 
animaux  des  bois.  Triftes  captives  ,  les  plus  heu-' 
reufes  d'entre  nous  iront  habiter  les  bqrds  du  ra- 
pide Inachus  ,  ou  les  murs  de  Dircé  (  Thèbes.  ) 
qu'environne  le  faible  Ifmène  ,  patrie  de  la  mère 
du  cruel  Hercule. 

Quel  dur  rocher  de  Scythie  a  formé  cet  homme 
féroce  ?  Eft-ce  le  Rhodope  ,  ou  FAthos  fourcilleux 
qui  a  créé  ce  nouveau  Titan  ?  de  quel  monftre  de 
la  Cafpienne  at-il  fucé  le  lait  ?  Non  ,  ce  n'eit  pas 
le  fruit  d'une  jouilîance  prolongée  pendant  deux 
nuits j  il  eft  faux  que  pour  lui  donner  l'être,  le 
Tome  VIL  Pan.  IL  T 
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firmament  ait  retenu  fi  long-tems  les  étoiles,  que 
l'aftre  du  matin  ait  fait  remplir  fa  fonction  par 
Hefpérus  ,  &:  que  la  Lune  3  en  tramant  fa  carrière, 
ait  arête  celle  du  Soleil. 

Ses  membres  font  impénétrables  aux  blelTures  , 
le  fer  s'émoufie  en  le  touchant  j  il  eft  plus  dur  que 
le  chalybe  :  (  racler.  )  fon  corps  nud  brife  les  pbjs 
fortes  armes ,  c'eft  un  rocher  qui  les  fait  réjaillff  : 
il  brave  le  deflin ,  provoque  la  mort  qui  ne  fau- 
rait  le  dompter  j  il  eft  infenfible  aux  lances  meur- 
trières ,  aux  traits  décochés  par  les  bras  des  Scy- 
thes ,  aux  flèches  des  Sarmates  ,  à  toutes  celles 
que  le  Parthe  fait  lancer  avec  la  mort  ,  le  Parthe 
bien  plus  terrible  que  le  Cretois. 

Seul  ,  il  a  renverfé  les  murs  d'Occhalie  j  rien 
ne  faurait  lui  réfifter  j  ce  qu'il  veut  vaincre  eft  déjà 
vaincu.  Quelle  défolation  n'a-t-il  pas  caufée  dans 
le  monde  ?  Sa  vue  feule  eft  plus  forte  que  le  def- 
tin  ,  &z  pour  être  anéanti  ,  il  furfit  de  voir  les  me- 
naces de  fon  front.  Jamais  le  vafte  Briarée  infpira- 
t-il  plus  d'effroi  ?  Fut- on  jamais  plus  tremblant  à 
l'afpecl  du  fuperbe  Gygès  exalté  fur  les  monts  de 
Theifalie  pour  atteindre  les  Cieux  avec  fes  mains 
de  ferpens  ?  Hélas  !  les  plus  grands  monftres  font 
toujours  armés  de  la  plus  grande  puiflance.  Tous 
nos  maux  font  comblés.  Malheureufes  !  nous  avons, 
vu  Hercule  en  fureur. 


pis     Théâtres.  279 

I    o    L    E, 

O  douleur  !  ce  ne  font  plus  les  Temples  de  nos 
Dieux  tombés  avec  eux  ,  nos  foyers  détruits  , 
nos  pères  brûlés  avec  leurs  enfans  ,  les  Immortels 
avec  les  hommes  ,  les  Autels  avec  les  tombeaux  j 
ce  ne  font  plus  ces  calamités  communes  que  nous 
devons  déplorer.  La  fortune  appelle  ailleurs  nos 
larmes,  &  ma  deftinée  m'ordonne  de  former  bien 
d'autres  plaintes.  Par  laquelle  commencer  !  pat 
laquelle  finir  !  Confondons  tous  ces  maux  ,  puif- 
que  la  nature  ne  nous  a  donné  qu'une  feule  poi- 
trine, faifons-la  retentir  de  coups  qui  égalent  nos 
malheurs.  O  Dieux  !  transformez  auffi  mon  corps 
en  marbre  gémi(fant  fur  leSipyle.  {comme Niobé.  ) 
Précipitez-  moi  fur  Iqs  rives  de  TEridan  ,  où  les 
Phaëtontiades ,  plaintive  forêt,  fe  défolent  fans  fin. 
(Lesfœurs  de  Phaéton  :  elles  furent  fi fenjlb  les  à  fa 
•  mort  j  que  les  Dieux  l:s  métamorphoferent  en  peu- 
pliers ;  &  leurs  larmes  en  ambre.  )  Cachez-moi  dans 
i'onde  Sicilienne  où  gémit  la  Sirène  de  Theifalie. 
Emportez-moi  dans  les  bois  de  la  Thrace  ,  où  l'oi- 
feau  de  Daulide  pleure  à  l'ombre  de  l'Ifmare  le 
jeune  &  malheureux  Itys.  Donnez  à  ma  figure  toute 
la  trifteffe  de  mon  ame ,  Se  que  les  échos  de  l'âpre 
Trachine  ne  répondent  qu'à  mes  gémifTemens. 
La  fille  de  Cynare  conferve  fes  pleurs.  (  Mirrha 
qui  conçut  de  l}amour  pour  fon  père  ^  &  qui  s' étant 
gliffée  pendant  la  nuit  dans  f on  appartement  j  fans 
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en  être  reconnue  j  eut  Adonis  de  cet  incejîe.  M'irrita, 
fut  changée  en  un  arbre  aromatique  qui  porte  fon 
nom  j  &  qui  diflille  la  myrrhe»  La  trifte  Alcyone 
gémit  <k  penfe  éternellement  à  Céyx.  Niobé  fe 
furvit.  Philomèle  fuit  les  humains ,  Procné  s'ac- 
cufe  encore  en  foupirant  de  la  mort  de  ion  fils. 

Hélas  !  pourquoi  mes  bras  ne  font-ils  pas  en- 
core couverts  de  plumes  nouvelles  ?  Je  ne  ferai 
heureufe  que  lorfque  les  bois  deviendront  mon 
féjour  ,  lorfque  me  fixant  fur  cette  terre  pater- 
nelle ,  j'y  viendrai  retracer  notre  ruine ,  &:  que  la 
Renommée  ajoutera  Iole  à  tous  les  oifeaux  infor- 
tunés. 

J'ai  vu  ,  j'ai  vu  la  déplorable  deftinée  de  mon 
père ,  lorfque  frappé  par  la  mortelle  maffue  ,  il 
a  été  renverfé  fans  vie  au  milieu  de  (on  Palais. 
(  Hercule  j  avant  de  ruiner  Œchalie  _,  demanda  à  Eu- 
ryte  Iole  fa  fille  _,  avec  promeffe  de  laiffer  a  ce  Prince 
la  vie  &  la  couronne.  Iole  qui  ne  l'aimait  point  j  re- 
fufa  fa  main  ;  Hercule  la  menaça  de  donner  la  mort 
à  fon  père  &  à  fa  mère.  Iole  préféra  ce  malheur 
au  défcfpoir  d'époufer  un  homme  qu'elle  hàif- 
fàt.  Delrio  _>  Hyginus.  )  O  mon  père  !  fi  le  fort 
vous  avait  honoré  d'un  tombeau ,  avec  quelle  piété 
j'en  embraiTerais  les  marbres!  Ai- je  pu  fans  mourir, 
ai-je  pu  envifager  ton  trépas  ,  ô  jeune  Se  déjà  fi 
courageux  Toxée  ?  Mais  pourquoi  pleurer  le  fort 
de  mon  frère  ,  de  mes  parens  ?  la  mort  ne  leur 
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à-t-elle  pas  donné  l'éternel  repos  ?  Je  ne  dois  gé- 
mir que  fur  mon  deftin.  Malheureufe  captive  , 
je  vais  tourner  le  fufeau  au  gré  d'une  maitrefïe 
impérieufe,  jufqu'àce  que  ma  beauté  fatale  mette 
le  comble  à  tous  mes  maux.  Notre  empire  eft  dé- 
truit ,  parce  que  je  n'ai  point  voulu  d'Hercule 
pour  mon  époux  ,  8c  voilà  que  je  fuis  fon  efclave. 

Le     Chœur. 

PrincelTe  digne  de  pitié  !  pourquoi  vous  rap- 
peller  l'éclat  de  votre  père  &c  la  gloire  de  vos  an- 
cêtres ?  Effacez  de  votre  mémoire  cette  fortune 
pafTée. 

Heureux  quand  on  peut  plier  devant  un  maî- 
tre ,  ôc  reconnaître  un  Roi  en  déguifant  fon  vifa- 
ge  !  Supporter  le  malheur  fans  fe  plaindre  ,  c'eft: 
en  avoir  émoufTé  la  pointe  ,  c'eft  en  avoir  foutenu 
le  faix. 


As 
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ACTE    IL 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

La   Nourrice,    DÉJANIRE,    L  Y  CHAS, 

perfonnage  muet. 

La     Nourrice. 

41 

V^_  u  e  l  l  e  fanglante  douleur  aiguillonne  une 
femme  ,  quand  elle  vit  fous  le  même  toît  avec 
la  ma  i trèfle  de  fon  époux  ?  Scylla  Se  Charybde  qui 
replient  avec  tant  de  fracas  les  vagues  Siciliennes  , 
foi  u  bien  moins  à  craindre  ,  &r  tous  les  monftres 
font  préférables  ï  cette  deftjnée. 

Depuis  que  les  charmes  de  cette  captive  nou- 
velle embelliflent  ces  lieux  ,  &  que  femblable  à 
un  jour  pur,  ou  telle  que  l'aftre  éclatant  d'unç 
nuit  lereine  ,  Iole  eft:  venue  briller  parmi  nous  , 
Déjanire ,  la  furieufe  Déjanire  ne  fe  pofïede  plus  ; 
fon  regard  eft  aufii  farouche  que  celui  de  la  ti- 
greffe  Arménienne  qui  bondit  en  découvrant  un 
ennemi,  ou  d'une  Ménade  qui  reçoit  Bachus  dans, 
fon  fein  ,  &  qui  fa i fit  le  thyrfe  homicide. 

Incertaine  où  elle  portera  fes  pas  ,  elle  réflé- 
chit un  inftant }  puis  furieufe  ,  elle  fe  porte  dans 
toute  la  maifon  d'Hercule  j  cette  maifon  lui  offre 
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trop  peu  d'efpace ,  elle  court,  fe  promène,  s'a- 
rête.  Ses  traies  annoncent  tout  fou  refîentiment  j 
il  nen  refte  plus  au  fond  de  fon  cœur.  Llle  me- 
nace &  pleure  'y  elle  change  de  couleur  de  n'en 
garde  aucune  j  fes  tranfpcrts  lui  impriment  con- 
tinuellement de  nouveaux  vifages.  Elle  rougit, 
elle  pâlit  ,  fa  douleur  erre  fous  toutes  les  formes  y 
elle  fe  plaint ,  elle  implore  ,  elle  gémit....  J'en- 
tends le  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvre,  elle  arrive 
d'un  pas  précipité  ;  les  mots  confus  qui  lui  écha- 
pent  ,  annoncent  la  fecrète  agitation  de  fon 
ame. 

*D    É     J    A    N    I    R    E. 

Dieu  de  la  foudre  !  quelque  partie  du  féjour 
azuré  que  tu  prefTes ,  fais-en  pleuvoir  un  monftre 
capable  de  me  venger  de  ce  traître  ;  pou  ne  de  ton 
fein  immenfe  quelque  ferpent  plus  fécond  en 
têtes  que  celui  de  Lerna ,  quelque  fléau  invinci- 
ble ,  cruel  ,  affreux  ,  épouvantable  ,  dont  il  ne 
puifiTe  foutenir  les  regards.  Ou  fi  tu  n'as  plus  de 
monftre  pour  lui ,  revêts  mon  ame  d'une  forme 
monftrueufe  ,  elle  faura  lui  faire  fouffrir  tous  les 
maux  enfemble;  donne-moi  une  figure  qui  répon- 
de à  mon  relïentiment.  Les  menaces  ne  (auraient 
plus  tenir  dans  mon  fein. 

Parjure  !  pourquoi  parcours  -  tu  les  derniers 
replis  de  la  terre  ôc  du  monde  ?  pourquoi  des- 
cends -  tu    chercher  des    périls  au  Tartare  ?  Les 

Ta 
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monftres  que  tu  réclames ,  viens  les  chercher  dans* 
mon  cœur.  O  Junon!  remets- moi  ta  haine  j  que  je 
devienne  la  marâtre  d'Alcide  ,  il  eft  mort  :  ufe  à 
ton  gré  de  mon  bras ,  ô  Dédie  !  emploie  ma  ven- 
geance. Quel  crime  m'ordonnes-tu  ?  J'en  ai  trouvé 
un....  Tu  hélices  ?  Femme  de  Jupiter  !  je  n'ai  pas 
befoin  de  toi,  ma  rage  me  fuffit. 

La      Nourrice. 
O   ma   fille  !  renfermez  ces  plaintes  d'un  cœur 
qui  s'égare  ,   ôz   ces  liâmes  qui  vous    emportent  ; 
mettez  un  frein  à  votre   fureur,  montrez -vous 
l'époufe  d'Alcide. 

D    É    J     A     N    I    R    E. 

La  captive  ïole  donnerait  des  frères  à  mes  en- 
fans  !  Une  efclave  deviendrait  la  belle-hlle  de  Ju- 
piter !  Si  je  ne  me  venge  point,  on  verra  la  flame 
&  le  torrent  rouler  enfernble  dans  le  même  lit  , 
on  verra  Caliite  fe  plonger  dans  l'onde.  Ingrat  ! 
tu  as  porté  le  ciel  ,  &  le  monde  te  doit  la  paix* 
Biais  je  te  réferve  un  danger  plus  redoutable  que 
zon  hydre ,  le  relfentiment  de  ta  femme  ;  il  fur- 
montera  toute  la  fureur  des  volcans  de  l'Ethna.  Si 
tu  as  toujours  été  vainqueur,  ne  te  flatte  pas,  mon, 
cœur  t'attend. 

Une  captive  me  ravirait  ma  couche  ?  Je  crai- 
gnais encore  les  monftres  pour  toi  ,  je  ne  les  crains, 
point  j  lç§  autres  fléaux  font  palfés  :  en  leur  place 
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Je  ne  vois  plus  qu'une  odieufe  courcifane.  O  Maî- 
tre des  Dieux  !  ô  radieux  Titan  !  j'ai  été  l'époufe 
d'Hercule  lorfqu'il  craignait  encore  j  les  vœux  que 
j'ai  faits  pour  lui ,  une  rivale  en  profite,  c'eft  pour 
elle  que  je  les  vois  accomplis  !  pour  elle  ,  Dieux 
cruels  !  que  vous  m'avez  exaucée  ,  pour  elle  feule 
qu'il  revient  à  Trachine  ! 

O  refîentiment  que  nul  fupplice  ne  faurait  alïbu' 
vir  !  trouve-moi  des  tortures  horribles  ,  inouies  , 
révoltantes.  Apprends  à  Junon  elle-même  jufqu'où 
la  colère  peut  monter-  elle  ne  fait  pas  encore  fe 
venger. 

Parjure  !  c'était  pour  moi  que  tu  volais  aux  com- 
bats ,  que  tu  teignais  de  fon  fang  l'onde  fugitive 
d'Acheloiis ,  lorfque  tantôt  ferpent  volumineux , 
&  tantôt  énorme  taureau  ,  il  t'offrait  en  lui  feu! 
mille  monftres  à  terra[fer  ?  J'ai  cefle  de  te  plaire; 
une  efclave  m'a  ravi  ton  amour,  elle  n'en  jouin 
pas  long-cems.  Le  dernier  jour  où  tu  entreras  dans 
mon  lie ,  fera  le  dernier  jour  de  ta  vie. 

Mais  quoi  !  déjà  je  languis  ,  mes  menaces  tom- 
bent! ma  colère  expire  !  d'où  vient  ce  changement? 
Je  perdrais  ma  fureur  !  je  reprendrais  l'âme  d'une 
époufe  !  honteufe  faiblefïe  !  pourquoi  arêter  l'ac- 
croijîement  de  mon  courroux  !  pourquoi  rompre 
le  feu  qui  me  dévore  ?  LaifTe-moi  tout  mon  empor- 
tement. Junon  ,  fans  que  je  l'invoque  ,  Junon  di- 
rigera ma  main. 
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La     Nourrice. 

Infenfée  !  quel  forfait  méditez  -  Vous  ?  Qui  ? 
vous  !  donner  la  mort  à  un  époux  d '.ont  le  dernier 
jour  comme  le  premier,  cft.  iignaié  par  de  il  grands 
traits  ,  dont  la  renommée  fait  retentir  le  nom  jus- 
qu'au ciel  !  La  terre  qu'il  a  vengée  s'ébranlerait 
pour  vous  punir  :  la  maifon  de  votre  père,  [Ohiécy 
Moi  d'Etoile.  )  votre  Etolie  feraient  d'abord  dé- 
valuées ,  les  pierres  ,  les  flambeaux  fondraient  de 
toutes  parts  fur  votre  tête  coupable  ;  le  monde  en- 
tier s'armerait  pour  (on  bienfaiteur  ;  vous  feriez 
feule  en  butte  au  reflentiment  de  la  nature  en- 
tière. Duflîez-vous  échaper  à  la  terre  &  au  genre 
humain  ,  celui  qui  lance  la  foudre  n'eft-il  pas  le 
père  d'Alcide?  Voyez  déjà  les  rochers  menaçans 
pleuvoir  fur  vous  de  toute  l'immenfité  des  cieux , 
voyez  le  jour  rempli  d'un  pôle  à  l'autre  des  bruyans 
éclats  du  tonnerre.  Vous  n'auriez  pas  même  alors 
la  refïburce  de  la  mort  j  le  Dieu  qui  la  tient  fous 
fon  empire  eft  l'oncle  d'Hercule.  De  quelque  côté 
que  vous  cherchiez  un  afyle ,  vous  y  trouverez  des 
Dieux  ,  fes  païens. 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

J'avoue  que  le  crime  où  je  me  porte  eft  le  plus 
effroyable  des  crimes ,  mais  mon  cœur  veut  que  je 
le  commette. 
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La      Nourrice. 

Vous  y  trouverez  la  mort. 

D    i    J    A    n    1    R    F.. 

Je  mourrai  la  femme  d'Alcide;  aucun  jour  ,  en 
diflîpant  la  nuit ,  ne  me  verra  feule  dans  ma  cou- 
che ,  une  captive  n'y  tiendra  point  ma  place.  Du 
couchant,  le  foleil  viendra  éclairer  le  monde  \  le 
pôle  glacial  fe  placera  au-deiïus  de  l'Inde  ;  Phébus 
fera  fentir  aux  Scythes  les  roues  brûlantes  de  (on 
char,  avant  que  les  beautés  deTheflalie  me  voient 
abandonnée  j  j'aime  mieux  éteindre  de  mon  fang 
mon  flambeau  d'hyménée.  Que  le  traître  périfle 
ou  qu'il  me  tue;  qu'il  ajoute  une  époufe  à  tous  les 
monftres  terraifés  par  lui ,  qu'il  me  mette  au  nom- 
bre de  fes  travaux  :  en  mourant,  je  veux  de  tout 
mon  corps  embrafler  le  litd'Aicide;  je  veux  ne  des- 
cendre chez  les  Mânes  qu'avec  le  titre  de  fon  époufe, 
£r.  je  n'y  defcendrai  point  fans  être  vengée.  Si  l'o- 
dieufe  captive  a  déjà  dans  les  flancs  quelque  preuve 
de  l'infidélité  de  mon  Hercule  ,  je  l'en  arracherai 
moi-même  ,  j'accablerai  la  Courtifane  de  torches 
vengereifes  :  le  cruel  pourra  m'immoler,  mais  je 
n'expirerai  que  fur  le  corps  de  fon  Iole  qui  mourra 
avant  moi.  On  eu:  heureux  encore  lorfqu'en  tom- 
bant on  entraîne  fon  ennemi  dans  fa' chute. 

La      Nourrice. 
Malheureufe  !  vous  vous  plaifez  à  nourrir  vous- 
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même  vos  chagrins ,  à  fomenter  cette  vafte  dou- 
leur qui  vous  dévore  ,  à  craindre  ce  qui  n  eft  plus 
à  craindre  j  car  enfin  Hercule  a  aimé  lole  ,  mais 
lorfqu'elle  était  la  fille  d'un  Roi  puiiïant  8c  l'héri- 
tière de  Ton  fceptre.  De  Reine,  cette  lole  eft  de- 
venue efclave  ;  l'amour  qu  elle  avait  infpiré ,  a 
perdu  fes  forces ,  la  misère  a  détruit  fon  empire  : 
on  aime  ce  qu'on  n'obtient  pas  ,  on  devient  indif- 
férent pour  ce  qu'on  poifède. 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

Non  ,  la  mifère  même  de  l'objet  que  nous  ai- 
mons ,  nous  rend  plus  paiHonnés.  On  chérit  en  lui 
jufqu'au  défaftre  qui  l'a  privé  de  fes  foyers  ,  juf- 
qu'à  la  perte  de  l'or  &:  des  diamans  qui  embellif- 
faient  fa  chevelure.  Les  cœurs  fenlibles  n'aiment- 
ils  pas  les  peines  mêmes  de  leurs  amis  ? 

La  Nourri. ce. 
C'eft  l'ufage  d'Hercule  de  prendre  de  l'amour 
pour  toutes  fes  captives ,  mais  cet  amour  eft  pafïa- 
ger.  A  peine  a-t-il  été  le  maître  de  la  fœur  de 
Priam,  qu'il  l'a  cédée  àTélamon.  (Héfione  dont  il 
lui  fit  préfent  parce  qu'il  était  monté  le  premier  fur 
les  murs  de  Troye.  )  Toutes  ces  femmes  ,  toutes 
ces  vierges  qui  lui  plurent,  il  les  abandonna  foudain. 
Si  dans  un  moment  d'inconftance,  il  ravit  les  faveurs 
d'Auge  jeune  Arcadienne  &  Princeffe  de  Pallas  , 
il  refufa  d'élever  le  fruit  de  fon  caprice.  (Hercule 
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pouffa  la  barbarie  juj qu'à  expo  fer  fur  la  mer  Auge 
&  fon  enfant  enfermés  dans  un  coffre.  )  Vous  parle- 
•rai-je  de  toutes  (es  autres  maitreffes  ?  des  Thef- 
piades  pour  qui  fa  flame  fut  de  fi  peu  de  durée  ? 
(  les  filles  de  Theutras.  Voye^  pag.  1  1  3 .  ) 

Hôte  de  la  Reine  de  Lydie,  (Omphale)  Hercule 
brûlant  d'un  autre  amour ,  fila  pour  elle  ,  8c  fes 
doigts  robuftes  tournèrent  la  trame  humectée  : 
pour  lui  plaire,  il  détacha  de  fon  épaule  la  dépouille 
du  redoutable  lion  ,  (es  cheveux  furent  ceints  d'une 
mître  :  efclave  de  l'amour  ,  il  fouffrit  que  la 
myrrhe  des  Sabéens  parfumât  fa  tête  horrible  :  fa 
pafùon  fut  véritable  ,   mais  elle  s'envola  bientôt. 

Reine  !  après  ces  fiâmes  paiïagères  ,  les  époux 
redeviennent  plus  conftans  :  croyez-vous  qu'Alcide 
puiiïe  vous  préférer  une  captive  ,  la  fille  de  fon 
ennemi  ? 

D   É    j    A   n   1    R   E. 

Dans  les  bois  ,  nuds  encore  ,  la  première  ver- 
dure que  fait  éclorre  l'haleine  de  zéphir  ,  a  plus 
d'éclat  <5c  de  fraîcheur  j  mais  quand  le  Borée  fe  dé- 
chaîne après  les  pluies  du  Nothus ,  quand  {es  cruels 
frimats  moifïbnnent  le  feuillage  ,  on  n'apperçoit 
plus  que  des  troncs  dépouillés  &c  triftes  j  telle  la 
beauté  d'une  femme  ,  en  fe  repliant  fur  le  cours 
de  fes  ans  ,  perd  fucceiîivement  une  partie  de 
fes  attraits  :  je  n'ai  plus  mes  premiers  charmes  , 
mes  groirelfes  leur  ont  été  fatales  :  mère  ,  je  fuis 
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moins  belle  aux  yeux  d'Hercule  ,  l'âge  commencé 

à  m'appéfantir. 

Vois  ,  au  contraire ,  vois  cette  captive  ,  &  1er 
attraits  féduifans  de  fa  tête  :  quoiqu'elle  ait  perdit 
cette  fierté  de  fon  rang  ,  3c  que  l'habit  d'efclave  la 
dépare,  fes  funeftes  agrémens  percent  encore  a 
travers  fes  malheurs  ,  &  la  fortune  ennemie  n'a 
pu  lui  ôter  que  la  royauté.  O  Nourrice  !  voilà  ce 
qui  déchire  mon  cœur  ,  voilà  ce  qui  me  ravit  le 
fommeil.  J'étais  la  plus  heureufe  époufe  du  mondej 
toutes  les  beautés  m'enviaient  le  lit  d'Hercule  ,  ôc 
fatiguaient  les  Dieux  de  leurs  plaintes  ;  j'étais  la 
mefure  de  tous  leurs  vœux.  Maintenant  où  trou- 
ver un  autre  Jupiter  pour  mon  beau-père?  où  trou- 
ver un  époux  égal  à  celui  qui  m'échape  ?  Euryfthée 
lui-même  qui  lui  donne  la  loi ,  Euryfthée  lui  eft  in- 
férieur. Ce  n'eft  qu'un  malheur  commun  d'être 
chaffée  de  la  couche  d'un  Roi ,  c'eft  une  calamité 
horrible  de  defcendre  de  celle  d'Hercule. 
La      Nourrice. 

Nos  enfans  nous  ramènent  fouvene  les  cœurs  de 
nos  époux. 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

Les  enfans  de  plufieurs  femmes  ne  fervent  qu'à 
partager  le  lit  du  même  amant. 

La      Nourrice. 

Cette  Iole  qui  vous  tourmente,  Hercule  vous  en 
fait  don  ,  elle  eft  votre  efclave. 
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D    É    J    A    N    I    R    E. 

Cet  Hercule  que  l'on  voit  parcourir  les  cités 
en  triomphateur ,  couvert  des  glorieufes  dépouil- 
les du  lion  de  Némée  ,  qui  ,  à  fon  gré  ,  donne 
hs  fceptres ,  ou  les  ravit  aux  malheureux ,  dont  les 
Serres  reculés  à  l'extrémité  du  globe ,  chantent 
Jes  exploits  brillans ,  qui  eft  fi  fameux  dans  les  cli- 
mats les  plus  lointains  3  cet  Hercule  n'eu:  qu'un 
volage  y  il  n'eft  pas  animé  par  la  véritable  gloire; 
il  ne  parcourt  point  le  monde  pour  s'égaler  à  Ju- 
piter ,  ni  pour  agrandir  encore  fon  nom  dans  les 
villes  de  la  Grèce  :  il  n'eft  errant  que  pour  trou- 
ver de  nouvelles  amours ,  pour  entrer  dans  les  lits 
des  vierges  :  celles  qu'on  lui  refufe  ,  il  les  enlève  j 
fon  amour  retombe  en  fureur  fur  les  peuples ,  il 
cherche  des  maitreiïes  parmi  les  ruines  :  Se  cet  ex- 
cès monftrueux  de  vices  fe  nomme  vertu  !  C'eft 
ainfî  qu'eft  tombée  la  puifTante  Occhalie,  (patrie 
d'Eurythe  _,  père  d'Iole.  )  le  même  jour  l'a  vue 
briller  ôc  s'éteindre  :  l'amour  a  caufé  fa  chute. 
Tout  père  qui  refufe  fa  fille  à  Hercule  a  tout  à 
craindre  :  qui  ne  veut  être  fon  beau  -  père  ,  eft 
fon  ennemi.  Mon  époux  ,  quand  il  n'eft  pas 
gendre ,    mon  époux  eft  un  furieux. 

Et  je  pourrais  encore  retenir  mes  mains  inno- 
centes !  j'attendrais  aulîi  qu'il  entrât  en  délire  , 
(  allujïon  à  la  fureur  d'Hercule  qui  égorgea  Mégarc 
&fes  en/ans.  Voye^  Hercule  furieux.  )  que  fa  main 
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cruelle  tendît  {on  arc  ,  qu'il  m'immolât  avec  mes! 
enfans  !  car  c'eft  ainfi  qu'Hercule  fe  délivre  de  fes 
femmes ,  &  tels  font  fes  divorces.  En  vain  il  ac- 
cumule les  crimes  ,  il  parait  toujours  innocent , 
&  toujours  c'eft  fa  marâtre  qu'il  accufe  de  l'avoir; 
rendu  criminel. 

Lâche  fureur  de  mon  ame  !  pourquoi  te  rajlën- 
tir?  emparons-nous  enfin  la  première  du  forfait, 
confommons-le  ,  tandis  que  ma  main  brûle  de 
l'exécuter. 

La      Nourrice. 

Egorger  votre  époux  ? 

Déjanire. 
L'amant  d'une  captive. 

La      Nourrice.  > 

Le  fils  de  Jupiter  ? 

Déjanire. 
Et  d'Alcmène. 

La      Nourrice. 
Employerez-vous  le  fer? 

Déjanire. 
Oui ,  le  fer. 

La      Nourricb, 
Si  vous  ne  le  pouvez  point  ? 

Déjanire. 
J'employerai  la  rufe. 

LA 
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La     Nourrice. 
D  où  vient  cette  race  ? 

DÉ.JANÎRE. 

De  mon  époux  qui  m'en  donne  l'exemple. 

LaNourrice. 
Vous  immolerez  un  héros   que  Junon  n'a  pu 
immoler  ? 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

Le  couroux  des  Dieux  ne  rend  que  malheureux  j 
le  couroux  des  humains  détruit. 

La      Nourrice. 
Infortunée  !  cédez  à  la  pitié,  à  la  crainte. 

D    É    J    a    N    I    R    E.    " 

Quand  on  brave  la  mort  ,  on  brave  tout.  Je 
brûle  de  me  précipiter  dans  le  carnage. 
La  Nourrice. 
^  Ma  fille  !  votre  vengeance  excède  votre  outrai - 
égalez  la  haîne  à  la  faute.  Pourquoi  ce  fappHçé 
extrême  pour  un  tort  médiocre  ?  pourquoi  ne  pas 
mefurer  le  relTentiment  à  l'ofFenfe  ? 

D    E     J    A    N    I    R    E. 

La  maitrefle  d'un  époux  fous  les  yeux  de  fa 
femme  ,  un  outrage  médiocre  !  dans  la  nature 
entière ,  il  n'eft  point  de  plus  fanglante  infulte  dont 
la  colère  fe  repaùTe. 

La     Nourrice. 
Vous  ne  l'aimez  donc  plus  ce  grand  Alcide  > 
Tome  FIL  Part.  II.  y 
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D    É     J    A    N    I    R    E. 

Mon  amour  eft  plus  que  jamais  fixé  au  fond  de 
mon  coeur  j  mais ,  ctois  moi ,  la  plus  vindicative 
des  pallions  ,  c'eft  l'amour  outragé. 

La  Nourrice. 
Il  faut  recourir  alors  aux  armes  de  la  magie  ,  Se 
par  leur  artifice  rappeller  l'amour  qui  s'envole. 
(  vaine  fuperfûtïon  >  dit  le  bon  Farnabe  ;  on  ne  [au- 
rait forcer  la  volonté  ;  on  peut  tout  au  plus  attirer 
les  fens  ;  mais  les  philtres  &  les  charmes  amoureux 
mènent  ordinairement  à  la  folie.  ) 

O  ma  maitrefTe  !  fouvent  au  milieu  des  hivers 
j'ai  fait  naître  la  verdure  dans  les  bois  ,  j'ai  arête  la 
foudre  lancée  ,  j'ai  fufeité  des  orages  fans  le  fecours 
d'aucun  vent ,  j'ai  rendu  le  calme  à  la  mer  agitée  , 
j'ai  fait  jaillir  des  fources  nouvelles  dans  des  foli- 
tudes  arides ,  j'ai  donné  le  mouvement  aux  rochers  > 
à  ma  voix,  les  portes  font  tombées  en  éclats ,  les 
ombres  fe  font  arêtées  ,  les  mânes  ont  parlé ,  le 
chien  des  enfers  a  fait  entendre  fes  abboyemens. 
Les  ondes  ,  la  terre,  le  Ciel ,  le  Tartare  me  font 
fournis.  Par  moi ,  la  nuit  voit  le  foleil,  &  le  jour 
voit  la  nuit.  Les  loix  de  la  nature  fe  taifent  devant 
moi.  Je  vous  rendrai  votre  Hercule ,  Se  mes  char- 
mes fauront  bien'trouver  la  route  de  fon  cœur. 

D    É     J     A    N    I    R     E. 

Non  ,  tous  les  fimples  du  Pont ,  tous  les  puhTans 
végétais  de  la  Theflalie  ne  pourront  rien  fur  lui? 
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où  trouverait-on  de  quoi  vaincre  Hercule?  envain 
les  enchantemens  feraient  defcendre  la  lune  des 
aftres  abandonnés ,  l'hiver  Ferait  éclorre  les  moif- 
fons  ,  la  foudre  fe  fixerait  en  volant ,  les  étoiles 
couvriraient  le  Ciel  au  milieu  du  jour  ,  le  feul 
Hercule  réfifterait  à  cette  puiifance  victorieufe.' 
La      Nourrice. 

L'amour  a  triomphé  des  Dieux. 
D   É   j    A   n   1    R   E. 

L'amour  feul  peut  le  dompter  •  l'amour  vaincu 
ferait  le  plus  grand  des  travaux  d'Alcide. 

Mais  ,  Nourrice  !  je  t'en  fupplie  par  toutes  les 
Divinités  enfemble ,  je  ten  conjure  par  ma  crainte; 
garde  bien  mon  fecret ,  &  que  ta  fidélité  foit  im- 
pénétrable. 

La     Nourrice. 

De  quel  fecret  parlez-vous  ? 

D    É    J    A    N    1    R    E. 

Je  ne  veux  employer  ni  le  fer  ,  ni  les  traits ,  ni 
la  flame  menaçante. 

La      Nourrice. 

Si  ce  fecret  n'eft  point  criminel ,  ma  fidélité  fera 
inviolable  j  elle  deviendrait  coupable  ,  fi  vous 
méditez  un  crime. 

D   É    J    A   n   1    R    E. 

Vois  fi  perfonne  ne  nous  écoute. 

V  x 
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La      N  o  y  r  r  i  c  e. 
îïous  Tommes  feules. 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

Dans  l'endroit  le  plus  retiré  de  ce  palais  ,  eft  un 
antre  fecret  qui  dérobe  à  tous  les  yeux  mes  plus 
chers  trcforsj  il  eft  impénétrable  aux  rayons  du 
foleil  naillant,  à  ceux  dont  il  brille  encore,  quand 
il  plonge  fa  roue  fatiguée  dans  l'Océan  &  qu'il 
entraîne  le  jour.  La,  j'ai  caché  de  quoi  regagner 
l'amour  d'Hercule  :  ce  grand  fecret ,  je  te  l'avoue- 
rai ,  Nourrice ,  je  le  dois  à  Neflïis ,  à  ce  monftrueux 
fils  que  la  fatale  Nuée  donna  au  coupable  Ixion  au 
pied  dû  Pinde  orgueilleux  &  au-delà  du  glacial 
Othrys.  (  On  connaît  la  fable  d'Ixion  qui  croyant 
embraffer  Junon  n'embraffa  qu'une  nuée  qui  devint 
ffroffe   &   accoucha   du    Centaure  Nejfus.  )  Tu    te 
rappelles  ce  tems  où  terrafTé  par  la  mafllie  redou- 
table ,  Achéloiis  fi  habile  à  prendre  mille  formes 
diverfes  ,  s'avoua  vaincu  avec  tous  fes  monltres , 
&  vint  offrir  fon  abondante  corne  à  mon  époux  : 
Alcide  vainqueur  me  conduifait  à  Argos.  j  il  trouva 
l'Evène  débordé  dans  les  plaines ,  &  roulant  à  la 
mer  fes  rapides  torrens  j  Neflus  accoutumé  à  les 
franchir  ,  offrit  de  me  porter  à  l'autre  rive.  Déjà 
montée  fur  fes  épaules  à  l'endroit  de  fes  vertèbres 
où  commence  l'homme  &  finit  le  cheval,  il  fut- 
saontait  les  vagues  du  Heuve  impétueux ,  &  déjà. 
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te  Centaure  féroce  était  forti  des  flots.  Hercule 
était  encore  au  milieu  des  torrens  dont  il  divifait 
les  tourbillons  de  fes  vaftes  bras ,  ik  Ncfîus  le 
voyant  encore  iî  loin  :  Vous  fere^  ma  proie,  à  mon 
tour  _,  me  dit-il  j  ouï  >  vous  fere\  aujji  ma  femme  ; 
voye%  votre  époux  arête  au  milieu  des  oncles.  Il 
m'embraiTè  &c  précipite  fa  fuite.  A  cet  afpec~b, 
l'Evène  ne  retient  plus  Hercule.  Perfide  !  s'écrie-t- 
il,  quand  le  Gange  &  le  Danube  uniraient  leurs  flots 
contre  moi  3  je  les  vaincrais  tous  deux.  Mon  trait  éga- 
lera ta  fuite.  Le  trait  en  effet ,  avait  précédé  ces  mots , 
le  rofeau  portant  une  longue  bleffure  ,  fufpend  la 
courfe  du  Centaure  ,  &  attache  la  mort  dans  fon 
fein.  NeiTus  que  la  lumière  abandonne  ,  Nelfus 
recueille  fon  fang  d'une  main  défaillante ,  me  le 
préfente  dans  la  corne  qu'il  avait  détachée  de  l'un 
de  £es  pieds  &:  ajoute  en  expirant  :  Déjanire  !  les 
Magiciennes  m'ont  affuré  que  mon  fang  fixerait 
l'amour  ;  Mycale  me  Va  confirmé  y  Mycale  la  plus 
favante  des  beautés  de  la  Theffalïe  j  &  la  feule  que 
fuit  principalement  la  Lune  lorfiqu'elle  délaiffe  les 
oftres.  ÊQvoye^  à  votre  époux  ce  fang  verfé  fur  une 
tunique  _,  fi  jamais  une  odieufe  rivale  entre  dans  votre 
couche  _,  &fifa  légèreté  veut  donner  jamais  une  autre 
bru  à  fon  père  qui  fait  retentir  l'Olympe.  Mais 
dérobe^  bien  ce  fang  au  jour  _,  &  garde^-le  relïgieufie^ 
ment  dans  les  ténèbres.  Il  fera  ajfe^  piaffant  pour 
retenir  la  venu  de  Ces  charmes.  L'éternel  repos  in*- 
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terrompt  ees  paroles  de  Nelîus  ,  ôc  le  fommeil 
porte  la  mort  dans  fes  bras  fatigués.  O  ma  ehère 
nourrice  !  toi  dont  le  zèle  mérite  toute  ma  confiance  s 
va  prendre  une  robe  brillante ,  répands-y  ce  phil- 
tre ,  qu'il  entre  dans  tous  les  membres  d'Alcide , 
qu'il  pénètre  au  fond  de  fa  fubftance. 

La      Nourrice. 
Je  vole  exécuter  vos  ordres.  Vous  cependant , 
ma  fille  !  invoquez  le  Dieu  invincible  (  l'Amour.  ) 
qui  d'une  main  fi  faible  lance  des  traits  fi  terribles. 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

Divinité  puifïànte  ,  devant  qui  tremblent  la 
terre  &  le  Ciel  !  toi  qui  ébranles  la  foudre  dans  les 
mains  de  Jupiter ,  enfant  redoutable  même  à  ta 
mère ,  apprête  ton  arc  ,  &  choifis ,  non  une  de  tes 
flèches  légères  ,  mais  la  plus  péfante  de  ton  car- 
quois ,  telle  en  un  mot  que  tu  n'en  as  pas  encore 
lancé.  C'eft  Hercule  qu'il  faut  foumettre.  Prends 
celle  dont  tu  perças  Jupiter  lorfque  tu  fis  tomber 
le  tonnerre  de  fes  mains ,  8c  que  le  front  armé  de 
cornes  menaçantes ,  il  ne  craignit  pas ,  flndacieux 
taureau  ,  de  traverfer  les  mers  ,  chargé  de  la 
nymphe  d'AfTyrie.  (  Europe.  )  Lance  l'amour  tout 
entier  ,  furpafïe  tout  ce  que  tu  fis' jamais,  apprends 
à  Hercule  à  aimer  fa  femme.  Si  la  beauté  d'Iole  a 
lailfé  prendre  quelques  traces  dans  fon  cœur  a 
eltace-les.  Qu'il  ne  boive  de  fiâmes  que  les  miennes. 
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Souvent  tu  triomphas  du  maître  des  Dieux  }  de 
celui  qui  porte  le  fceptre  du  ténébreux  empire , 
qui  compte  un  plus  grand  nombre  de  fujets  ,  &c 
qui  domine  le  Styx  ;  ô  Dieu  plus  terrible  qu'une 
marâtre  furieufe  !  apprête- toi  à  la  plus  grande  de 
tes  victoires  :  furmonte  Hercule. 

La     Nourrice. 

Le  voilà  ce  fang  efficace ,  &  voici  une  tunique  , 
tiflu  brillant  qui  a  lalfé  les  mains  de  toutes  vos 
efclaves.  Verfez-y  le  philtre ,  qu'elle  le  boive  tout 
entier  :  mes  charmes  vous  féconderont  encore. 
L'agile  Lychas  arrive  fort  à  propos  -y  cachons-lui 
bien  notre  fatal  fecret. 

DÉjanire  (à  Lychas.  ) 

O  fidèle  Lychas  !  précieux  tréfor  qu'on  ne  ren- 
contre point  toujours  dans  les  fuperbes  palais  des 
Rois ,  prends  cette  tunique  que  l'amour  a  filée  par 
mes  mains ,  tandis  que  l'objet  volage  de  cet  amour 
parcourt  l'univers ,  &c  que  vaincu  à  fon  tour  ,  il 
ibupire  dans  les  bras  de  la  Lydienne  lole  :  à  force 
de  fervices  ,  je  ramènerai  peut-être  fon  cœur 
ingrat  :  (  fouvent  par  les  bienfaits  on  attendrit  les 
méchans.  )  Va ,  &  dis-lui  de  ne  mettre  cet  ouvrage 
de  mes  doigts  que  lorfqu'il  jettera  de  l'encens  fur 
l'autel ,  qu'il  appaifera  les  Dieux  en  ceignant  fa  tête 
d'une  couronne  de  peuplier. 
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Pour  moi ,  je  me  retire  dans  mon  appartement  * 
où  je  vais  prier  la  mère  du  cruel  Amour. 

(  Au  Chœur.  ) 

Vous  cependant  ,  filles  de  Calydon  !  vous  qui 
avez  quitté  les  foyers  paternels  pour  m'accompagner 
en  ces  lieux ,  déplorez  ma  deftinée  funefte. 


SCÈNE     II. 

Chœur     d'Etoiiennes. 

H  ille  d'Oenée  ï  (  Déjanire.  )  -nous  gémifïons  fur 
vos  peines  j  vos  compagnes  fidèles  pleurent  l'aban- 
don de  votre  couche.  Accoutumées  à  franchir  avec 
vous  l'Achéloùs ,  lorfque  le  printems  venait  battre 
fes  ondes  orsueilleufes ,  de  le  réduire  en  ruifleau 
paiiible  ,  nous  fréquentions  à  vos  côtés  l'Autel  de 
Pallas ,  ôc  nous  formions' des  chœurs  à  la  gloire  de 
îa  DéelTe.  Avec  vous  ,  nous  célébrions  les  faintes 
Orgyes ,  tenant  à  la  main  les  corbeilles  de  Cadmus; 
ai  nu*  les  jeunes  Athéniennes  célèbrent  les  my  Itères 
d'Eleufis. 

Quelque  malheur  qui  vous  menace  aujourd'hui, 
ô  Déjanire!  prenez-nous  toujours  pour  les  compa- 
gnes fidèles  de  votre  deftinée.  Hélas  !  la  fidélité 
devient  fi  rare  dans  le  malheur  ! 

O  qui  que  vous  foyez  s  vous  dont  la  main  eft. 
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armée  d'un  fceptre ,  quoique  la  multitude  d'adora- 
teurs s'emprefle  d'aller  tomber  à  vos  genoux  par 
les  cent  portes  de  votre  demeure  ,  quoique  mille 
peuples  reçoivent  vos  ordres  en  tremblant  ,  à 
peine  y  trouverez-vous  un  ami  fidèle.  Erynnis  eft 
là  debout  fous  votre  portique  d'or  ,  &  lorfque 
votre  palais  s'ouvre  ,  c'eft  pour  y  faire  entrer  la 
Fraude ,  la  Rufe  &  le  fer  caché.  Quand  vous  voulez 
fortir  en  public ,  l'Envie  vous  accompagne. 

Toutes  les  fois  que  l'aurore  chafte  la  nuit ,  ima- 
ginez-vous qu'elle  va  vous  montrer  un  nouveau 
Roi.  C'eft  la  fortune ,  non  la  perfonne  des  Princes 
qu'on  aime  ;  c'eft  l'éclat  de  la  pourpre  qui  fait  voler 
à  eux;  ce  n'eft  que  pour  partager  fon  éclat  qu'on 
veut  être  à  fes  côtés,  lorfqu'il  traverfe  les  villes 
fameufes.  Le  cœur  de  l'un  eft  dévoré  de  la  paiïion 
de  la  gloire  j  un  autre  ,  en  rampant  devant  un 
maître  ,  ne  veut  que  fatisfaire  fon  avidité  pour  \e% 
richeftes  ,  avidité  fans  bornes  que  n'aifouviraient 
point  les  opulentes  plages  du  Danube  ,  ni  celles  de 
la  Lydie ,  ni  les  climats  rafraîchis  par  un  zéphyr 
éternel  ,  ni  tout  l'or  que  roule  le  Tage-,  ni  les 
régions  que  l'Hèbre  arrofe  ,  ni  les  fertiles  plaines 
de  l'Hidafpe  ,  ni  tous  les  pays  lointains  que  par- 
court le  Gange.  Avidité  !  avidité  !  la  nature  entière 
n'eft  pas  affez  pour  toi. 

Celui-là  ne  s'attache  pas  aux  Rois  ,  pour  faire 
éternellement  courber  (es  efclaves  ruftiques  fur  le 


3©i       Histoire   Universelle 

foc  de  Ces  mille  charues  j  il  ne  veut  être  riche  que 
pour  donner. 

Celui-ci  ne  fert  les  Princes  que  pour  s'afTervir  tous 
fes  égaux ,  pour  perdre  les  uns  8c  ne  foulager  pei- 
fonne  :  ce  n'eft  que  pour  nuire  qu'il  veut  être 
puiffant. 

Combien  de  ces  courtifans  expirent  au  milieu 
de  leurs  vœux  !  combien  d'heureux  lorfque  la  lune 
paraît  au  ciel ,  8c  déjà  infortunés  aux  premiers 
rayons  de  l'aurore  ! 

Il  eft  rare  de  voir  réunis  fur  la  même  tête  le 
bonheur  8c  la  vieillefïe. 

Un  humble  gazon ,  bien  mieux  que  la  pourpre 
de  Tyr ,  procure  un  fommeil  paifible  :  les  lambris 
d'or  rompent  le  repos ,  8c  les  cruelles  infomnies 
nous  agitent  fous  la  pourpre. 

Eh  !  fi  nous  pouvions  voir  les  âmes  de  ces  mor- 
tels fi  fiers  ,  quelles  alarmes  nous  verrions  naître 
de  leur  faveur  même  !  les  vagues  de  l'Àbbruze  battu 
par  le  Corus ,  ont  moins  d'agitation. 

L'ame  du  pauvre  eft  toujours  calme.  La  coupe 
dans  laquelle  il  boit  n'eft  que  de  hêtre  ,  mais  il  ne 
la  porte  pas  d'une  main  tremblante  à  fa  bouche.  Si 
fa  nourriture  eft  commune  ,  en  la  prenant  il  ne 
voit  pas  un  fer  terrible  fufpendu  à  un  fil  au-deflus 
de  fa  tête.  (  Allujîon  à  Damoclès  Courdfan  de  De^ 
nys.  Il  avait  dit  à.  ce  Prince  que  la  Royauté  lui  pa- 
raijjait  le  bonheur  fuprême.  Denys  le  fit  revêtir  de 
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ta  pourpre  >  &  lui  donna  un  fejtïn  fplendide  dans  le- 
quel  il  tenait  la  place  du  Roi.  Il  mangea  avec  dé- 
lices j  il  fe  croyait  heureux.  Par  hasard ,  il  leva  les 
yeux  3  &  vit  une  épie  fufpendue  par  la  pointe 
au-dejfus  de  lui.  Plus  d'appétit  j  plus  de  bonheur 
alors.  Voilà  j  lui  dit  le  Roi  j  mon  état  habi- 
tuel. ) 

On  boit  le  fang  dans  des  coupes  d'or. 

L'époufe  d'un  homme  d'une  condition  médio- 
cre ne  difpofe  point  de  diamans  fur  fon  front,  ne 
brille  point  par  les  dons  de  la  mer  Erythrée  j  fes 
oreilles  ne  font  pas  ornées  de  pierres  choifies  dans  les 
ondes  orientales. Sa  robe  n'a  point  bu  la  peurpre  dans 
les  chaudières  de  Sidon  ,  l'aiguille  de  Méonie  n'a 
pas  uni  pour  elle  le  précieux  tifïu  des  Serres  dans 
les  plages  de  l'aurore.  (  la  Soie.  )  La  couleur  la 
plus  commune  lui  convient  \  elle  fe  contente  de 
la  laine  filée  par  la  main  la  plus  inhabile  ,  8c  fa 
couche  eft  toujours  fidèle. 

La  cruelle  Erinnys  éclaire  le  lit  de  celles  dont 
les  Nations  entières  célèbrent  les  hyménées. 

Le  pauvre  eft  toujours  heureux, à  moins  qu'il  ne 
voie  périr  d'autres  heureux. 

Quand  on  franchit  la  route  moyenne  ,  le  fen- 
tier  dans  lequel  on  monte  n'eit  jamais  fur. 

Pour  avoir  voulu  donner  un  feul  jour  à  la  terre, 
affis  fur  le  char  paternel,  Phâcton  abandonne  la 
route  frayée  ,   traîne    fes   roues  errantes    à    tra- 
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vers  les  aftres  inconnus  ,  &  fe  perd  avec  1er 
monde.  En  foutenant  {on  vol  au  milieu  des  airs  , 
Dédale  ne  donne  {on  nom  à  aucune  mer  j  mais 
Icare  voulant  furmonter  les  vrais  oifeaux  ,  ne  fui- 
vant  que  fon  audace  ,  dédaignant  la  prudence  pa- 
ternelle ,  pouffant  fon  efïbr  jufqu'au  foleil ,  le  té- 
méraire Icare  tombe  &  s'abîme  dans  des  flots  in- 
connus. 

On  fe  porte  aux  grandeurs  fans  calculer  les 
chûtes. 

Que  d'autres  s'élèvent  &c  faflent  éclater  leur 
gloire j  moi,  je  dédaigne  le  nom  de  puiiTant  ,  je 
veux  que  ma  frêle  barque  ne  s'éloigne  jamais  trop 
du  rivage ,  nul  vent  favorable  ne  m'engagera  ja- 
mais à  me  fier  à  la  haute  mer.  La  fortune  n'exerce 
point  {on  empire  autour  des  golfes  :  c'eft  au  mi- 
lieu des  vagues  qu'elle  cherche  les  grands  na- 
vires ;  elle  n'en  veut  qu'aux  voiles  qui  fe  perdent 
dans  les  nues.... 

Mais  pourquoi  la  Reine,  effarée,  tremblante 
de  fureur ,  comme  la  Ménade  que  Bachus  infpire , 
porte- t-elle  ici  fes  pas  rapides  ?  Malheureufe  !  de 
quel  nouvel  aiTaut  la  roue  de  la  fortune  vous  ac- 
cable-t-elle  encore  ?  Parlez.  Eh  !  quand  vous  gar- 
deriez le  iîlence,  votre  vifage  parle  allez. 
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ACTE    III, 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
DÉJANIRE,le  Chœur. 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

VJ  n  tremblement  vague  circule  dans  tous  mes 
membres  j  l'horreur  fait  dreffer  mes  cheveux  ,  la 
Terreur  pénètre  mon  ame  ébranlée  ,  mon  cœur  eft 
étonné  ,  je  friiTonne  ,  je  palpite  :  la  mer  rompue 
par  le  Noms  s'élève  en  montagnes ,  quoique  les 
autres  \ents  foient  tranquilles ,  &  ne  foufflent  pas 
encore  les  tempêtes  :  débarrafTée  de  ma  plus 
grande  crainte  ,  j'ai  la  même  agitation.  Hélas  ! 
quand  les  Dieux  jaloux  ont  effleuré  une  fois  notre 
bonheur  j  ils  nous  achèvent  ,  ils  nous  écrafent  : 
tel  eft  le  fort  des  grandeurs. 

Le     C  m  ce  u  r. 
Reine  !  quelle  calamité  vous  afflige  ! 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

Depuis  l'inftant  que  j'ai  envoyé  cette  tunique  em- 
preinte du  fang  de  NeiTus ,  &  que  j'ai  reporté  mes 
pas  dans  mon  appartement,  trifte  ,  abattue,  je  fuis 
en  proie  aux  plus  mortelles  alarmes  ,  je  redoute 
quelque  perfidie  du  Centaure  j  je  veux  m'éclair- 
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cir  :  il  m'a  dit  en  mourant  qu'il  fallait  dérober  câ 
fang  cruel  au  foleil  8c  aux  fiâmes  :  un  Dieu  lui 
avait  déclaré  qu'il  deviendrait  funefte  ,  fi  l'on  ne 
prenait  cette  précaution.  Le  ciel  alors  était  pur, 
Phœbus  lançait  tous  fes  feux  fur  la  terre ,  8c  quel- 
ques gouttes  ,  (  je  frémis  de  le  dire  )  quelques  gout- 
tes de  ce  malheureux  fang  répandues  fur  ma  robe, 
ont  attiré'fouda'in  les  rayons  du  foleil.  Une  chaleur 
active  en  confume  une  partie ,  8c  la  fait  tombeï 
plus  rapidement  que  1  Eurus  8c  l'Aufter  ne  fon- 
dent les  neiges  du  Mimas  au  retour  du  printemsj 
que  Leucate  ne  brife  les  flots  tumultueux  de  l'Io- 
nienne ,  qui  viennent  mourir  en  écume  fur  le  ri- 
vage y  que  l'encens  ne  s'élève  en  fumée  fur  les 
brafiers  facrés.  La  terre  qui  reçoit  ces  parties  de 
mon  vêtement ,  la  terre  même  bouillonne  8c  s'a- 
gite ,  tout  ce  que  le  fang  a  touché  frémit  8c  s'é- 
branle.... Mais  j'apperçois  Hyllus....  L'épouvante 
eft  dans  fes  yeux....  O  mon  fils  !  qui  peut  caufer 
le  trouble  où  je  vous  vois  ? 
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SCÈNE    II. 
HYLLUS,  DÉJANIRE,Ia  Nourrice» 

H    Y    L    L    U    S. 

y_J  ma  mère  !  allez  ,  fuyez ,  cherchez  un  afyle  au- 
delà  de  la  terre  ,  de  l'océan  ,  des  aftres  ,  des  en- 
fers ;  fuyez  au-delà  des  climats  parcourus  par  Her- 
cule. 

D    i    J    A    N    I    R    E. 

Quelle  afFreufe  calamité  préfage  mon  ame  ! 
H  Y   L  l  u   s. 

Régnez ,  triomphez  ,  n'allez  plus  qu'au  Temple 
âe  Junon  j  c'eft  le  feul  qui  vous  foit  ouvert ,  tous 
les  autres  vous  font  interdits. 

D    é    J    A    N    I    R    E. 

Ne  me  direz-vous  point  quel  eft  ce  malheur  qui 
accable  mon  innocence  ? 

H    Y    L    L    U    S. 

L'ornement  du  monde  Se  fon  unique  appui , 
celui  à  qui  les  deftins  avaient  donné  fur  la  terre 
la  place  de  Jupiter....  Il  n'eft  plus.  Je  ne  fais  quelle 
pelle  épouvantable  fe  repaît  de  tous  les  membres 
d'Hercule.  Le  vainqueur  de  tant  de  monftres  eft 
vaincu  ,  renverfé ,  dévoré  par  les  plus  horribles 
fouffrances  :  que  voulez-vous  davantage  ? 
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Déjanire. 

Les  malheureux  fe  hâtent  toujours  d'apprendra 
leurs  malheurs.  Dites-moi  donc  l'état  déplorable 
de  ma  maifon  :  6  mes  foyers  !  infortunés  foyers  $ 
je  fuis  veuve  ,  délaiflée  ,  anéantie  ! 
H  y  l  l  u  s. 

Vous  n'êtes  point  feule  dans  le  deuil,  le  monde 
pleure  Hercule  avec  vous  ,  8c  votre  malheur  ,  ô 
ma  mère  !  votre  malheur  eft  celui  du  genre  hu- 
main j  tout  ce  qui  refpire  partage  vos  gémiflemens, 
vous  ne  faites  que  vous  faifir  la  première  de  la  dou-, 
leur  de  tous. 

DÉJANIRE. 

Dis  ,  oh  !  dis  -  moi  donc  d'abord  ,  ô  mon  fils  ! 
qui  m'arrache  mon  Alcide  ! 

H  Y   L   l   u   s. 

La  mort  qu'il  a  déjà  domptée  une  fois  ,  la  mort 
craint  encore  de  s'emparer  de  lui.  Le  deftin  trem- 
ble de  commettre  un  fi  grand  crime.  Peut-être 
que  Cloton  a  craint  d'achever  fa  trame.  O  jour  ! 
malheureux  jour  !  c'eft  donc  là  la  deftinée  d'un  fi 
grand  Héros  ? 

DÉJANIRE. 

Tu  dis  qu'il  va  defcendre  chez  les  Ombres, 
dans  le  pire  des  deux  pôles  :  {U pôle  Antarctique.  ) 
ne  pourrais-je  pas  le  précéder  ?  Apprends-moi  s'il 
vit  encore. 

Hyllus^ 
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H    Y    L    L    U    S. 

La  terre  de  l'Eubée  élève  des  monts  aîtiers  battus 
de  tous  côtés  par  ks  flots  :  d'une  part ,  le  Cnpha- 
ree  eft  en  butte  aux  vagues  de  Phryxus  ;  un  autre 
point  eft  expofé  à  tous  ks  (buffles  de  l'Aufter  ;  ce- 
lui-ci réfervé  aux  menaces  &  aux  neiges  de  l'A- 
quilon ,  eft  entouré  des  torrens  de  l'Eunpe  oui 
chaque  jour  y  forme  fept  flux  &  fept  reflux  mf- 
qu'à  ce  que  Phœbus  fe  foit  plongé  dans  l'Océan. 
If,  fur  le  haut  d'un  rocher  dont  aucun  nuage 
nofe  approcher  ,  brille  le  Temple  antique  de  Ju- 
piter Cénée.  (JuJi^Lipfc  &  d'autres  ont  critiqué 
cette  defcrïption  géographique.  Ils  auraient  bien  pu 
critiquer  encore  cet  excès  de  luxe  ,  toutes  ces  penfées 
&  ces  exprejjlons  pompeufcs  que  le  goût  de/avoue  , 
&  fur  lej quelles  nous  avons  cru  pouvoir  glijfer  dans  cet 
endroit ,  ainfi  que  dans  quelques  autres.) 

Hercule  fait  conduire  devant  l'Autel  de  ce 
Temple  tous  ks  troupeaux  voués  à  fon.  père  & 
bientôt  le  bois  facré  gémitfous  ks  pieds  de  tant 
de  taureaux  aux  cornes  dor  :  le  Héros  détache  de 
fes  épaules  horribles  la  dépouille  du  lion  de  Né- 
mée  ;  il  dépofe  la  pefante  maflue  ,  &  délivre  fon 
dos  du  vafte  carquois.  11  fe  pare  de  ce  vêtement 
brillant ,  ouvrage  de  vos  mains  ;  &  couronné  de 
peupliers  ,  il  allume  le  feu  facré.  O  mon  véritable 
père  !  s'écrie-t-il,  reçois  cette  moijfon  d'encens  M  dons 
abondans  que  l'Arabe  ,  fidèle  adorateur  de  Phœbus, 
Tome  VIL  Part.  IL  X 
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moijfonne  dans  les  pierres  de  Sabée.  Pacificateur  dt 
la  terre  >  du  ciel  &  de  la  mer  ,  vainqueur  de  tous  les 
monfires  3  je  viens  en  ces  lieux....  Dépofe  ta  foudre 

un  injlant. 

En  prononçant  cette  prière  ,  il  gémit ,  &:  lui- 
même    eft    étonné  de  fon   gémiffement.   Bientôt 
après ,  il  pouffe  les   plus   horribles  cris  :  comme 
un    taureau    blefle    qui    emportant    avec    lui    le 
fer    mortel ,   fait  trembler  les  voûtes  du  Tem- 
ple de  fes  mugirfemens  ,  ou  comme  la  foudre  dont 
FUnivers   retentit  j  mon  père   remplit  le  ciel  8c 
Tonde  de  fes  douloureux  accens  j  ils  font,  enten- 
dus de    la  vafte  Chalcis  ,  des    rochers  de  Capha- 
rée ,  de  tous  les  bois  d'alentour.  Nous  le  voyons 
pleurer  :  le  vulgaire  s'imagine  qu'il  eft  agité  de  fa 
fureur  ancienne  ,  fes  compagnons  prennent  h  fui- 
te.   Roulant  des  torches  brûlantes    dans    fes   re- 
gards ,  il  ne  cherche  &:  ne  pourfuit  que  Lychas  :  ce 
malheureux   s'attache    d'une    main    tremblante  à 
l'Autel ,  la  crainte  lui  fait  méprifer  la  mort ,  &  lui 
•en  rend  la  peine  légère.  O  defiin  !  s'écrie  Hercule, 
tenant  encore  à  la  main  fon  cadavre  palpitant  , 
1  ô  dcjlin  !    voilà    le   vainqueur   d'Jlcide  !   Lychas 
me  donne  la  mort  \  &  par  un  opprobre  plus  grand  en- 
core, Alcide  tue  Lychas  !  Ceft  ainji  que  je  désho- 
nore ma  gloire  !  voilà  donc  le  dernier  de  mes  tra- 

ya 
<-     11  dit  &  lance  le  corps  dans  les  airs  d'où  le 
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fang  ruilfelle  :  telle  fc  moins  prompte  encore  ;  une 
flèche  jettée  par  le  Gète  ou  par  le  Cretois  j  Vend 
la  nue  quelle  traverfe.  Lychas  retombe  au  loin 
dans  la  mer,  fa  tête  fe  brife  contre  un  rocher.... 

Attendent  reprend  mon  père,  ce  n'efipas  la  fu- 
reur qui  m'égare  ;  le  mal  qui  me  dévore  eft  bien  plus 
terrible  :  c'efi  contre  moi  que  je  prétends  févir. 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots ,  qu'il  déchire 
horriblement  fes  membres,  3c  veut  arracher  fa  tu- 
nique ;  mais  c'eft-là  la  .feule  chofe  qui  lui  foit  im- 
poflible  :  en  voulant  la  retirer,  il  déchire  fa  peau, 
&  cette  cruelle  tunique  ne  fait  plus  qu'une  partie 
de  Ion  corps.  La  caufe  d'un  mal  fi  affreux  ne  fe 
manifefte  point;  il  n'y  refifte  plus  :  tantôt  il  fe 
renverfe  le  vifage  ,  penché  vers  la  terre  j  tantôt  il 
demande  de  l'eau ,  &  l'eau  n'appaife  point  fon 
tourment  ;  il  fe  traîne  au  rivage  ,  il  entre  dans  la 
mer ,  fes  efclaves  le  foutiennent.  O  fort  cruel  ! 
nous  égalons  Hercule  en  force  ,  une  chaloupe  fuf- 
fit  pour  le  foutenir  fur  l'Eubée  ,  le  vent  le  plus 
léger  l'entraîne. 

D    É    J    A    N    I    R     E. 

Mon  ame  délaiffe  mon  corps ,  la  nuit  prefle 
mes  yeux.  Pourquoi  différer  davantage  !  pourquoi 
refter  interdite  fur  le  crime  que  j'ai  commis  !  Ui- 
piter  réclame  {on  fils  ;  Junon  ,  {on  ému'e ,  il  faut 
rendre  Hercule  au  monde  y  rendons  nous-mêmes 

X  i 
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tout  ce  que  nous  pouvons  de  ce  Héros  :  enfonçons 

le  fer  dans  ce  fein  coupable.  Oui Quelle  légère 

punition  pour  mon  crime  !  Prends  ta  foudre  ,  ô 
mon  beau-père  !  anéantis  ton  indigne  bru  j  il  ne 
faut  pas  un  de  tes  moindres  traits ,  il  faut  celui 
avec  lequel ,  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'Alcide  ,  tu  au- 
rais percé  l'hydre  de  Lerna  ,  le  plus  odieux  des 
monftres  ,  plus  cruel  qu'une  marâtre  en  fureur  j  il 
faut  celui  avec  lequel  tu  foudroyas  Phaëton.  En 
perdant  Hercule  ,  c'eft  moi  qui  ai  perdu  les  peu- 
ples. Pourquoi  demander  la  mort  aux  Dieux  ? 
Epargnons-leur  cette  peine.  Femme  d'Hercule  , 
ayons  honte  de  délirer  le  trépas.  Que  ma  main  ac- 
compliïTè  ce  detir  ;  immolons-nous  nous-mêmes. 
SaifilTons  le  fer  :  pourquoi  le  fer  ?  tout  ce  qui  mène 
à  la  mort  n'eft-il  pas  une  arme  fuffifante  ?  Je  me 
précipiterai  du  haut  d'un  rocher.  Choififïons  cet 
Oé'ta  fur  lequel  plongent  d'abord  les  rayons  du 
foleil  naiiTant.  C'eft  delà  que  je  veux  m'écrafer, 
me  brifer  fur  les  rochers ,  los  couvrir  des  lam- 
beaux de  mon  corps  ,  y  montrer  mes  mains  dé- 
chirées &  fufpendues  ,  rougir  toutes  ces  pierres 
de  mon  fang.  Une  mort  feule  eft  trop  douce  ; 
mais  on  peut  l'étendre.  O  mon  ame  !  quoi  !  tu  ne 
faurais  choifir  le  genre  de  mon  fupplice.  Ah  !  que 
n'ai-je  l'epée  d'Hercule  l  C'eft  avec  elle  qu'il  con- 
viendrait de  me  tuer.  Suffit- il  que  je  meure  de  ma 
feule  main  ?  O  Nations  1  réunuTez-vous  !  que  le 
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monde  entier  lance  fur  moi  des  pierres  &  des 
torches  :  qu'on  m'accable  de  traits  :  j'ai  ôté  à  la 
terre  fon  vengeur  &:  fon  appui.  Les  Tyrans  peu- 
vent abufer  impunément  de  leurs  fceptres  :  on  va 
renouveller  les  Autels  inhumains  de  Bufiris  :  j'ai 
rendu  leur  cours  aux  crimes.  O  mortels!  en  perdant 
votre  défenfeur  ,  je  vous  expofe  à  la  merci  des 
Tyrans ,  des  Rois ,  des  monftres  ,  des  bêtes  féro- 
ces ,  des  Dieux  ennemis. 

Femme  de  Jupiter  !  tu  ne  fais  pas  voler  les  flam- 
beaux fur  ma  tète  !  tu  n'arraches  pas  la  foudre  a. 
ton  époux  pour  m'en  écrafer  T  O  Déelfe  !  j'ai  ufur- 
pé  ta  gloire  &  tes  triomphes  !  je  t'ai  privée  de 
l'honneur  d'immoler  ton  rival. 

L  a      N*o   u  r  r  1  c  E. 
Pourquoi  aggraver  vos  maux  ?  votre  crime  n'eft 
qu'une  erreur  :  eft-on  coupable  quand  on  n'a  pas  eu 
l'intention  de  l'être? 

Déjanire. 
S'en  prendre  au  deftin  8c  chercher  à  s'excufer  ; 
c'eft  mériter  le  crime  de  l'erreur.  Je  me  plais  à  me 
condamner  à  la  mort. 

La      Nourrice. 
C'eft  vouloir  paraîtte  criminelle. 
Déjanire.. 
La  mort  feule  attellera  mon  innocence. 

Xi 
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La     Nourrice. 
Vous  fuirez  le  foleil  ? 

D  É   j   A  N  i  r  e. 
Lui-même  me  fuit.. 

'La      Nourrice. 
Malheureufe  !  vous  quitteriez  la  vie  ?" 

DÉ    J    A    N    I    R    E. 

J'irai  trouver  Hercule. 

La      Nourrice. 
Ce  Héros,  eft  encore  parmi  les  vivans. 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

Puisqu'il  a.   pu   être  vaincu  ,   il   touche   à  la 
mort. 

La     Nourrice. 

Vous  délaiflêriez  vos  enfans  ,  vous  trancheriez 
votre  deftinée  ? 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

Enfevelie  par  eux  j'aurai  afTez  véci;. 

La     Nourrice. 
Attendez  ,  vous  fuivrez  votre  époux.. 

D  é   j   a   n   r  R   E. 

L^ne  femme  chafte  doit  le  précéder. 

La      Nourrice. 

En  vous  donnant  la  mort ,  vous  paraiiïez  crimi- 
nelle. 
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DÉJANIRE. 

Ce  ne  font  point  les  coupables  qui  fe  punilïent. 
La     Nourrice. 

On  abfouc  les  infortunés  que  l'erreur ,  non  la 
volonté  ,  a  conduits  au  crime.  C'eft  là  votre  defti- 
née  :  eft-ce  à  vous  de  vous  en  punir  ? 

DÉJANIRE. 

Quand  on  reçoit  des  Dieux  une  deftinéeinjufte, 
il  faut  la  fuir. 

La  Nourrice. 
Votre  époux  lui-même,  furieux,  égaré  ,  perça 
des  flèches  de  Lerna  fa  femme  (  Mcgare  )  &c  fes  en- 
fans  :  trois  fois  parricide ,  trois  fois  il  fe  fit  grâce, 
fut  expier  le  crime  de  fon  erreur  à  la  fource  du 
Cyniphe  ,  fous  l'axe  de  Lybie  ,  &  purifier  fa  main 
fouillée  du  fang  des  fîens.  Et  vous  ,  ô  Déjanire! 
vous  ofez  vous  condamner  ! 

Dé    janire. 

C'eft  mon  Hercule  lui-même  qui  m'accufe  ,  Je 
veux  le  fatisfaire. 

La      Nourrice. 

Si  je  connais  bien  Hercule  ,  il  fortira  vainqueur 
de  ce  grand,  danger  ,  il  triomphera  de  cette  dou-r 
leur. 

DÉJANIRE. 

Non,  on  dit  qu'il  eft  dévoré  par  le  venin  de  l'hy- 

X  4 
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dre  :  une  flame  qu'on  ne  fauraic  éteindre  ravage 

tous  les  membres. 

La  Nourrice. 
Il  a  bravé  ce  venin  du  monftre  vivant  encore  ,  Se 
vous  croyez  qu'il  n'en'  triomphera  point  lorfqu'il 
n'eft  plus  ?  Hercule  ferait  opprimé  par  le  fahg  de 
Nelïïis  ,  après  avoir  vaincu  les  horribles  bras  de 
Netfus  lui-même  î 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

C'eft  en  vain  qu'on  veut  détourner  de  la  mort 
ceux  qui  ont  réfolu  de  mourir.  Je  veux  fuir  la  lu- 
mière, &  ce  dellein  eft  invariable  :  expirer  avec  Al- 
cide  ,  c'eft  avoir  allez  vécu. 

La      Nourrice. 

Je  vous  en  conjure  par  ces  cheveux  blancs  ,  par 
ce  fein  qui  vous  a  nourrie,  banniftez  de  votre  cœur 
la  douleur  qui  vous  opprefïe,  &  renoncez  à  cette 
horrible  réfolution. 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

C'eft  une  cruauté  d'empêcher  les  malheureux  de 
périr  :  û  la  mort  eft  fouvent  une  punition  ,  fou- 
Yçnt  aufli  c'eft  une  grâce. 

La     Nourrice. 
Juftifiez-vous  du  moins  auparavant ,  &c  qu'on 
fâche  que  le  malheur  de  votre  époux  n'eft  pas  ura 
crime  médité  par  vous-même» 


des     Théâtres.  317 

d  é  j  a  n  i  r  e. 

Je  me  juftirierai  chez  les  Mânes ,  c'eft  là  qu'on 
abfout  les  coupables.    Je   me  condamne ,  c'eft  a 
Pluton  à  me  purifier.  O  fleuve  de  l'oubli  !   j'irai 
în'énblir  fur  res  rives ,  &  mon  ombre  tnfte  y  at- 
tendra mon  époux.  Toi ,  cependant ,  o  Souverain 
•du  noir  empire  !  apprête  mon  fupplice  :  mon  er- 
reur eft  au-deiTus  de  tous  les  crimes.  Junon  n'ofa 
jamais  ravir  Hercule  au  monde ,  je  l'ai  fait  Pré- 
pare-moi ,  ô  Pluton  !  prépare-moi   un   tourment 
horrible  :  ôte  fon  fardeau  à  Sifyphe ,  &  mets-le 
fur  mes  épaules.  Donne  moi  cette  onde  fugitive 
qui  trompe  éternellement  la  foif.  O  Roi  de  Tef- 
falie  !  (  lxion  )  j'ai  mérité  qu'on  attache  mes  mains 
fur  ta  fatale  roue;  que  l'avide  vautour  me  déchire 
les   entrailles.  Il  manque    une    Danaïde   (  Hiper- 
mnefire.  )  je  tiendrai  fa  place.  O  Mânes  I  laiffez- 
moi  errer  parmi  vous.  Fille  du  Phafe  !  (  Médée.  ) 
prends-moi  pour  ta  compagne.  Mère  impie  autant 
que  fœur   dénaturée  ,  je    fuis  plus  coupable  que 
toi  :   afïocie  moi  à   tes  forfaits  ,   ô  cruelle  Reine 
de  Thrace  !  (  Procné.  )   Althée  !  adopte-moi  pour 
ta  fille.  (  Femme  d'Oénée  Roi  de  Calydon.   Un  jour 
ce   Prince  oublia   Diane  dans  fes  facrifices  3  &  la 
Dé<ffe  irritée  fit  naître  unfanglierqui  ravagea  fes 
terres.  Son  fils  Méléagre  tua  fes  oncles  3  parce  qu'ils 
avaient  oté  à  Athalante  les  dépouilles  de  cet  animal 
dont  il  lui  avait  fait  préfsnu  Althée  furieufe  de  la 
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mort  de  fies  frères  j  jet  ta  au  feu  le  tifon  fatal  auquel 
les  Parques  avaient  attaché  la  defiinée  de  ce  Prince. 
A  mefure  que  ce  tifon  brûlait  _,  Meléagre  fe  confir- 
mait &  périt  enfin.  Althée  fe  poignarda  de.  dé 
fefpoir.  )  Femmes  criminelles  /  qui  de  vous  egabu 
mon  forfait  !  Epoufes  fidèles  !  heureufes  habitan- 
tes de  l'Elyfée  !  fermez-moi  vos  bofquets  facrés.- 
S'il  eft  aux  enfers  des  femmes  teintes  du  fang  de 
leurs  époux,  des  Béliades  qui  aient  éteint  le  flam- 
beau nuptial  ,  qu'elles  reconnaiffent  leur  rivale  & 
qu'elles  applaudiffent  à  mon  ouvrage.  (  Les  Da- 
nàides  appellées  Béliades  j  parce  qu'elles  étaient 
petites-filles  de  Bélus.  ) 

O  époux  invincible  !  mon  cœur  eft  innocent , 
mais  mon  bras  eft  coupable.  O  crédulité  fatale  ! 
ô-  perfidie  de  Neftlis  !  race  abominable  de  Cen- 
taure l  en  voulant  ravir  Hercule  à  ma  rivale,  c'eft 
à  moi  que  je  l'ai  ravi.  Fuis  ,  foleil  !  retire  -  toi  , 
douce  lumière  qui  luis  encore  aux  malheureux  ! 
Privée  d'Alcide  ,  tu  m'es  odieufe  :  je  me  punirai, 
je  remettrai  ce  don  de  la  vie.  Pourquoi  étendrais- 
je  ma  deftinée  ?  Hercule  !  pourquoi  réferverais-je 
ma  mort  à  ton  bras  ?  A  -  t.-  il  canfervé  fa  vertu 
première  ,  a-t-il  encore  la  force  de  tendre  l'arc 
redoutable  ?  Hélas  !  tes  armes  fe  repofent ,  & 
lorfque  tes  mains  languiffent ,  ces  armes  divines 
n'entendent  plus.  Si  pourtant  tu  pouvais  don- 
ner le  trépas  ,    époux  valeureux  !    je  l'attends. 
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<ie  toi.  Dans  cet  efpoir,'  différons  encore;  brife- 
nioi  comme  l'innocent  Lychas  ,  difperie  mes  mem- 
bres dans  les  villes  ,  lance -Les  jufquer  dans  un 
monde  que  ti  ne  connailïes  point  ,  exteumme-moi 
comme  le  fançlier  du  Ménn'e  ,  comme  tous  les 
monftres  qui  t'ont  réfifté.  Hélas  !  nul  de  ces  moiif- 
tres  ne  t'a  donné  l'a  mort. 

H  y  l  l  u   s. 
Arêtçz,  ma  mère,  C\:  faites  grâce  au  deftin;  votre 
erreur  eft  innocente. 

D    É    J    A    N    I    R    E. 

Hyllus  !  fi  tu  as  \a  piété  véritable  ,  immole  ta 

mère Ta  main  trernb-e  :  tu  détournes  les  yeux  ! 

mon  fils!  ton  crime  fera,  une  vertu....  Lâche  !  tu 
balances  encore  !  c'eft  moi  qui  t'ai  privé  d'Hercule; 
cette  main  a  égorgé  celui  à  qui  tu  dois  Jupiter 
pour  ayeul.  Je  t'ai  plus  ôté  que  tu  ne  reçus  de  moi 
avec  la  vie.  Si  le  crime  ne  t'eft  pas  connu ,  apprends- 
le  de  ta  mère.  Soit  que  tu  veuilles  plonger  un  fer 
dans  ma  gorge ,  foit  que  tu  préfères  de  percer  le 
fein  maternel  ,  me  voici  ,  frappe  ;  le  cœur  de 
Déjanire  eft  intrépide  :  tu  nen  auras  pas  tout  le 
crime  ,  ma  volonté  eft  complice  de  ton  bras....  Fils 
d'Alcide  ,  tu  trembles  !  fi  tu  m'épargnes  ,  puifles- 
tu  ,    errant    dans    l'univers  ,  ne  dompter   aucun 

monftre  ,  8c  dégénérer  d'Herrule Difpofe  ta 

main  fans  four  cil  1er  ;  tiens,  vois  mon  coeur  gros 
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de  {es  maux,  frappe  ,  je  t'affranchis  de  ce  forfait; 

les  Euménides  t'en  affranchiront  elles-mêmes 

J'entends    les    fouets    retentiiïans   de    ces   fœurs 

Quelles Quelle  eft  celle  dont  la  chevelure  eft  fi. 

horriblement  hériffée  de  vipères  qui  retombent 
fur  {es  temples  livides  ?  (  Gloire  à  Dieu  }  s'écrie  en 
cet  endroit  le  Jéfuite  Delrio  .,  je  crois  avoir  trouve 
le  véritable  fens  de  Sénèque.  )  Cruelle  Mégère  ! 
pourquoi  me  pourfuivre  avec  cette  torche  brûlante  ? 
Alcide  veut  être  vengé  •  il  le  fera.  DéefTe  !  les 
Juges  du  Tartare  font- ils  déjà  afîis  pour  me  con- 
damner ?  —  Mais  voici  les  portes  de  la  prifon  in- 
fernale. Quel  eft  ce  vieillard  dont  l'épaule  ufée 
porte  un  énorme  rocher  ?  ce  rocher  placé  à  peine , 

cherche  déjà  à  retomber Et  celui  qui  préfente 

fes  membres   pour    être  attachés    fur  cette  vafte 

roue,  quel  eft  il  ? Je  vois  l'affreufe  Tifiphone  , 

pâle ,  debout  :  elle  me  demande  la  caufe  de  mon 

crime O  Mégère  !  épargne  ,  épargne-moi  tes 

coups  cruels,  éloigne  ces  horribles  torches.  L'amour 

eft  tout  mon  crime Mais  quel  eft   cet  autre 

prodige  !  la  terre  tremble  ,  ce  palais  s'ébranle ,  les 
toits  font  en  mouvement.  Que  me  veut  cette  affem- 
blée  tumultueufe  &c  menaçante?  l'univers  entier 
fixe  fes  regards  fur  moi,  les  peuples  frémiffent, 
les  nations  me  redemandent  leur  vengeur.  O  cités  ! 
pardonnez-moi.  De  quel  côté  précipiterai-je  ma 
fuite  !  hélas  !  la  mort  eft  le  feul  port  à  mes  maux  : 
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oui ,  j'en  attefte  la  roue  enflamée  du  Soleil  qui  me 
luit ,  j'en  attefte  les  autres  Dieux ,  je  mourrai  avant 
qu'Hercule  ait  quitté  la  terre.  (  elle  fuit.  ) 

H    Y    L    L    V    S. 

Elle  nous  échape  dans  cet  horrible  défordreî 
ma  mère  veut  mourir  ,  elle  remplit  fa  tache  ,  de 
pour  remplir  la  mienne ,  c'eft  à  moi  de  m'y  oppo- 
fer.  O  piété  malheureufe  !  en  voulant  infpirer  à 
ma  mère  de  vivre  ,  je  fuis  impie  envers  mon  père  ; 
en  fouffrant  qu'elle  meure ,  je  fuis  dénaturé  en- 
vers elle.  Le  crime  m'attend  de  part  3c  d'autre 

Allons  fauver  ma  mère  ,  ce    fera   empêcher    un 
crime. 


SCÈNE     III. 

Le  Chœur. 

V^/rphee  ,  digne  fils  de  Calliope  ,  Orphée  avec  fa 
lyre  harmonieufe  faifait  entendre  une  vérité  in- 
conteftable  fur  la  cime  du  Rodope ,  quand  il  chan- 
tait que  rien  nefi  éternel  en  ce  monde.  A  ces  accens 
du  chantre  divin ,  les  torrens  fe  taifaient  ,  l'onde 
oubliant  de  couler  ,  perdait  toute  fon  impétuofité , 
les  Biftoniens  lointains  croyaient  que  la  fource 
glacée  de  l'Hèbre  était  derTéchée.  Les  forêts  ame- 
liaient  à  l'amant  d'Euridice  les  oifeaux  perchés  fous 
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leur  feuillage  ;  &  tous  ceux  encore  qui  voltigeaient 
dans  les  airs  ,  venaient  tomber  à  Tes  pieds.  L'Arhos 
abaiiïait  fes  rochers ,  fallait  descendre  les  Centau- 
res ,  &  huilant  fondre  les  -neiges ,  il  s'approchait 
du  Rhodope  pour  entendre.  La  Dryade  fuiant  fon 
chêne  ,  la  Dryade  accourait  à  ce  chant ,  les  bêtes 
féroces  quittaient  leurs  retraites ,  les  lions  de  Mar- 
marique  fe  tenaient  debout  devant  les  troupeaux 
qui  ne  les  craignaient  plus  ,  les  daims  teignent 
intrépides  auprès  des  loups ,  les  ferpens  oubliaient 
leur  venin. 

Et  quand  le  fils  de  Calliope  pénétra  au  Ténare  , 
quand  il  defcendit  chez  les  Mânes  taciturnes.}  au 
fon  de  fa  lyre  plaintive  ,  il  attendrit  jufqu'au  Tar- 
tare ,  jufquaux  trilles  Divinités  de  l'Erèbej  il  ne 
craignit  point  le  Styx  attefté  &  révéré  par  les  Dieux  : 
la  roue  d'Ixion  s'arêta  pour,  la  première  fois ,  les 
entrailles  de  Prométhée  fe  rcnouvellèrent  tandis 
qu'Orphée  charmait  fon  vautour.  L'infernal  Nocher 
enchanté  revint  au  rivaçe  fans  aviron.  Le  vieux 
Tantale  ,  au  milieu  de  (qs  fontaines ,  ne  penfa  plus 
à  fa  foif ,  il  ne  porta  plus  fa  main  aux  fruits  qui 
l'enrourent. 

Mais  quand  le  chantre  célefte  abandonnant  les 
Enfers,  eut  déployé  toute  l'harmonie  enchanterelïe 
de  fes  fons,  il  vainquit  les  pierres  mêmes  ,  de  fut 
fuivi  par  elles  :  les  Parques  qui  avaient  confumé  la 
trame  d'Eurydice,  lui  en  redonnèrent  une  nouvelle. 
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Mais  rrop  défiant  pour  fe  perfuader  qu'on  lui  eût 
rendu  (on  amante,  il  oublie  fa  promeffe,  regarde 
derrière  lui ,  perd  le  prix  de  fa  voix  ,  &  refte  privé 
de  celle  qui  était  née  une  féconde  fois  pour  lui. 

Ce  fut  alors  que  cherchant  fur  fa  lyre  quelque 
foulagement  à  fes  maux,  il  chanta  aux  Gètes  ces 
vers  lamentables  : 

53  Les  loix  impoféesaux  humains  font  inviolables; 
»  le  Dieu  qui  divife  l'année  en  quatre  faifons  qui 
»  fe  précipitent ,  a  donné  auffi  le  fil  de  nos.jours  aux 
33  Parques  toujours  avides  d'en  trancher  le  cours  : 
33  tout  ce  qui  naît  doit  mourir  «. 

Hercule  vaincu  nous  ordonne  d'en  croire  Orphée. 
Le  monde  lui-même  mourra  un  jour  -y  le  pôle 
auftral  écrafera"tout  ce  qui  eft  en  Lybie ,  8c  chez 
les  Garamantes  :  le  pôle  glacial  abîmera  tout  ce  qui 
eft  fous  fon  axe,  8c  fous  l'empire  de  Borée.  Le 
Soleil  tremblant  détachera  fa' lumière  du  ciel.  Le 
palais  de  l'Olympe  entraînera  dans  fa  chute  l'Orient 
8c  l'Occident.  La  mort  anéantira  tous  les  Dieux 
avec  le  cahos.  (  Il  y  a  dans  le  texte  :  mors  aliqua. 
Une  mort  propre  aux  Dieux.  )  La  mort  même  fe 
réfervera  pour  fa  dernière  victime.  Quel  lieu  alors 
prendra  la  place  du  monde  ?  l'abyme  du  Tartare 
s'ouvrira-t-il  pour  engloutir  les  Cieux ,  ou  cet  ef- 
pace  qui  fépare  le  firmament  de  la  terre,  fera-wl 
affez  vafte  pour  contenir  les  ruines  du  monde  ?  qui 
recueillera  cette  grande  conquête  du  fort  ?  quel 
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Monarque  réunira  fur  fa  tête  l'Océan  ,  l'Olympe  , 
le  Ténare  ,  les  trois  Royaumes   de  Jupiter  ,  de 
Neptune  &  de  Pluton  ?....  Mais  quel  bruit  épou- 
vantable vient  frapper  nos  oreilles  étonnées  ! 

c'en;  le  tumulte  ordinaire  d'Hercule  en  marche. 


ACTE     IV. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

HERCULE,  le  Chœur. 
Hercule. 

X  itan  radieux  !  arête  tes  chevaux  ,  fais  place  à 
la  nuit ,  que  le  jour  de  ma  mort  foit  privé  de  lu- 
mière ,  que  les  ténèbres  offufquent  le  ciel .  que 
ma  marâtre  ne  voie  point  ma  misère  Dieu  fu- 
prême  !  auteur  de  ma  nailfance  ,  tu  devais  bien 
rendre  fon  cahos  au  monde  ,  ébranler  les  deux 
pôles ,  brifer  le  ciel  !  Pourquoi  épargner  les  au- 
tres quand  tu  perds  Hercule  !  Veille  au  moins 
dans  toute  l'étendue  des  Afhes  ,  de  peur  que  les 
Géans  ne  te  lancent  encore  les  monts  de  Thelfalie, 
qu'Encelade  ne  fe  dégage  de  l'Othrys  qui  Poppreiïe, 
que  le  fuperbe  Pluton  n'ouvre  les  prifons  du 
Tartare  aux  Titans  ,  ou  qu'il  ne  délivre  Saturne  & 
lui  rende  l'Olympe.  Défenfeur  de  ta  foudre  &c  de 

ton 
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ton  empire  ;  tandis  que  je  defcends  au  Styx  , 
le  fier  Encelade  va  fe  relever  &  jetter  aux  Dieux 
le  poids  qui  l'accable.  O  mon  père  !  ma  more  ren- 
dra ta  puiffance  douteufe  :  avant  qu'on  te  ravifTe 
le  ciel,  enfevelis-moi  fous  les  ruines  de  l'Univers, 
mets  en  éclats  ce  trône  que  tu  perds. 

Le  Chœur. 
Ta  crainte  eft  fondée  ,  fils  du  Dieu  fuprême  ! 
on  verra  encore  Pélion  fur  Offa  j  Arhos  exalté  fur 
le  Pinde  portera  {es  forêts  juiqu'aux  aftres.  Ty- 
phée  rejettera  les  rochers  qui  le  captivent  ,  iî  fai- 
fïra  Inarime  dans  {es  bras  énormes.  (  lie  fous 
laquelle  Jupiter  écrafa  ce  géant.  )  Encelade  que 
la  foudre  n'a  pu  terraifer  ,  emportera  tous  les 
fourneaux  de  l'Ethna  ,  &  féparera  les  flancs  caver- 
neux de  ce  volcan.  O  Hercule  !  les  aftres  te  fui- 
vront  au  tombeau. 


H  e  r   c   u 


E. 


Vainqueur  de  la  mort  &  du  Styx  ,  après  avoir 
rapporté  les  dépouilles  infernales  du  fond  des  ma- 
rais du  Léthé  ,  après  avoir  montré  Cerbère  aux 
courfiers  du  foleil  ,  qui  effrayés  de  l'afpect  de  ce 
monftre  ,  ont  manqué  de  renverfer  leur  ouide 
après  avoir  répandu  ma  gloire  dans  les  trois 
empires  du  monde  ,  je  meurs ,  &  ce  n'eft  ni 
par  le  fer  ,  ni  par  la  chute  d'une  montagne  : 
ce  n'eft  pas  un  géant  qui  m'accable  ,  &  ce  qui 
Tome  VU.  Part.  IL  Y 
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me  défefpère  ,  (  6  vanité  de  la  vertu!  )  Alcide  en 
expirant  ne  détruit  aucun  monftre  j  mon  dernier 
jour  ne  fauve  la  vie  à  aucun  humain.  O  arbitre  du 
monde  !  ô  Divinités  témoins  de  ma  valeur  !  ô 
terre  !  vous  fourfrez  que  la  mort  d'Hercule  foit 
ftérile  !  quel  opprobre  pour  moi  !  quelle  tache  à 
ma  gloire  !  j'expire  de  la  main  d'une  femme ,  après 
que  tant  de  Héros  fi  braves  ont  expiré  fous  moi. 
Si  le  deftin  m'a  condamné  à  cette  mort  ignomi- 
nieufe ,  que  ne  m'a-t-il  fait  périr  de  la  main  de 
Junon  ,  elle  eft  DéeiTe  au  moins  ;  fi  c'était  trop 
pour  ma  gloire  ,  que  ne  me  laiflait-il  tomber 
fous  les  coups  de  la  belliqueufe  héroïne  du  Ther- 
modon  !  L'ennemi  de  Junon  devait-il  être  la  vic- 
time d'une  femme  fi  vile?  junon  !  cruelle  marâtre! 
ma  mort  eft  une  honte  pour  toi,  n'en  triomphe 
point  j  Déjanire  eft  ta  r/vale  en  haine  ,  elle  tefur- 
palTe  aujourd'hui.  Tu  avouais  qu'AIcide  feul  pou- 
vait te  vaincre  ,  &c  te  voilà  vaincue  par  deux  :  tu 
dois  rougir  de  ton  impuilfante  colère. 

Pourquoi  le  monftre  de  Némée  n'a-t-il  pas  plu- 
tôt fait  couler  tout  mon  fang  ?  que  n'ai-je  été  la 
pâture  de  l'hydre  armée  de  cent  têtes  vénéneufes  , 
la  proie  des  centaures  ,  retenu  dans  les  ombres  , 
fixé  miférablement  fur  un  éternel  rocher  ,  alors 
que  traînant  les  dépouilles  infernales  ,  j'étonnai  le 
deftin  par  mon  audace  ! 

De  l'abyme  des  marais  du  Styx,  j'ai  revu  la  lu- 
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mière,  j'ai  reculé  la  mort,  &  la  mort  ne  m'a  fui 
par  tout,  que  pour  moter  la  gloire  de  finir  avec 
courage. 

O  montres  vaincus  !  'e  chien  aux  trois  formes 
n'a  pu  m'entraîner  encore  dans  l'Erebe  ,  quand  je 
lui  ai  montré  le  foleil  !  Les  compagnons  féroces  du 
grand  Pafteur  de  l'Ibère  n'ont  pu  me  vaincre  fous  le 
pôle  de  l'Hefpérie  !  les  deux  ferpens  ne  m'ont  pas 
étouffé  dans  mon  berceau  !  je  n'ai  pu  obtenir  un 
trépas  honorable  tant  de  fois  follicité  !  Hélas  !  quel 
eft  donc  mon  dernier  titre? 

Le  Chœur. 
Voyez  comme  le  courage  qui  fe  connait  &:  s'ef- 
time ,  a  de  l'horreur  pour  le  fleuve  d'oubli  !  ce  n'eft 
point  la  mort  ,  c'eft  la  main  qui  la  donne  ,  cjui  af- 
flige le  Héros.  Il  voudrait  finir  ,  écrafé  fous  les 
monts  des  géans  ,  déchiré  par  un  monftre  en  fu- 
reur. 

Alcide  !  la  mort  vous  femble  dure  ,  parce  que 
ce  n'eft  pas  une  force  fumaturelle  qui  vous  la  donne  : 
qui  mérite  de  vous  ôter  la  vie  ,  fi  ce  n'eft  vous- 
mjme  ! 

Hercule. 

Hélas  !  quel  feorpion  ,  quel  cancer  attaché  à  mes 
entrailles  me  déchire  &  me  dévore  !  mon  vafte 
poulmon  qui  contenait  une  fi  grande  affluence  de 
fang  ,  détend  toutes  fes  fibres  arides.  Le  fiel  eft 
delléché  dans  mon  foie  brûlant  j  une  vapeur  lente 

Y  1 
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abforbe  ma  fubftance,  ma  peau  eft  confumée,  un 
poifon  fatal  fe  filtré  dans  tous  mes  membres  ^ex- 
tirpe les  chairs  de  mes  côtes ,  mine  mes  articu- 
lations,  pompe  toute  la  moelle  de  mon  corps  , 
s'établit  dans  mes  os  privés  de  l'humidité  vivi- 
fiante :  mes  os  eux  -  mêmes  fe  réfolvent  &  fe  fon- 
dent ,  mes  nerfs  font  brifés ,   ma   taille   décroît  , 

cette  raille  qui  me  rendait  fi  fier cette  infatiable 

pefte  ne  fe  contente  pas  d'avoir  dévoré  les  mem- 
bres d'Hercule.  O*  douleur  !  douleur  immodérée  ! 
ô  fupplice  !  ô  cités  !  regardez  moi.  Voilà  tout  ce 
qui  me  relie  d'Hercule.  Maître  du  tonnerre  !  dans 
cet  état  reconnaitfez-vous  votre  fils  ?  Ce  font  donc 
là  ces  bras  qui  ont  écrafé  le  lion  de  Némée  ;  ces 
mains  qui  ont  percé  dans  les  nues  les  oifeaux  du 
Stymphale,  ces  pieds  qui  out  atteint  c&te  biche 
fi  agile  i  fi  brillants  par  l'argent  de  fes  jambes  & 
de  fa  tète  ,  cette  force  qui  fépara  le  Calpi  de  l'A- 
byda ,  pour  donner  une  route  à  l'Océan  ,  ce  cou- 
rage fi  fatal  aux  monftres ,  aux  crimes,  aux  tyrans, 
ces  épaules  fur  lefquelles  le  monde  fe  repofa  ? 
Voilà  donc  mon  corps ,  ma  tête,  voilà  cet  Hercule 
qui  foutint  l'Univers  alors  qu'il  s'écroulait ,  qui 
traîna  fans  peine  le  gardien  du  Styx  ? 

Toutes  mes  forces  font  enfevelies  en  moi.  Dois- 
je  encore  ,  Jupiter  !  dois-je  encore  t'appeller  mon 
père?  Dois-je  réclamer  le  ciel  en  ton  nom?  Je  ne  fuis 
plus  que  le  fils  de  l'époux  d'Alcmène.  (  Amphitryon.  ) 
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Pefte  maudire,  qui  ravages  mes  entrailles  ,  qui 
m'attaques  fourdement ,  montre-roi ,  je  te  com- 
battrai ouvertement.  O  poifon  exécrable  !  qui  a  pu 
t'engendrer  ?  Eft-ce  l'Euxin  de  Scythie  fous  l'axe 
glacé  du  monde  ?  eft  -  ce  l'onde  croupilTanre  de 
Thétis?  eft-ce  le  Calpé  qui  prelTe  les  rives  des 
Maures?  eft-ce  quelque  ferpent  livide  à  la  crête 
ôc  aux  dards  menacans  ?  eft-ce  le  fang  du  monf- 
tre  de  Lerna  ?  eft-ce  l'écume  du  chien  infernal  ? 
AfTèmblage  de  tous  les  maux  ,  tu  n'es  rien  ,  on. 
ne  te  voit  point.  Quelle  eft  ta  forme  ?  Que  je  fâ- 
che du  moins  ce  qui  me  donne  la  mort.  Pefte  ,  ou 
bête  affreufe  ,  qui  que  tu  fois  ,  tu  noferais  m'at- 
taquer  en  face,  Dis  quelle  puiflànce  t'a  ouvert  la 
route  de  mes  moelles....  Voilà  que  ma  main  a  tou- 
ché mes  entrailles  découvertes  &  dénuées  de  toutes- 
leurs  membranes.  Hélas  \  mon  mal  trouve  encore 
une  retraiteau-delà.Odouleur  auili  forre  qu'Herculel 
d'où  viennent  ces  pleurs  qui  innondent  mes  joues? 
Ce  vifagc  invincible  qui  jamais  n'a  connu  les  lar- 
mes ,  o  honte  !  il  les  connaît.  Quel  jour  ,  quel 
climat  vit  jamais  Hercule  pleurer  !  J'ai  contem- 
plé d'un  œil  fec  les  plus  affreufes  calamités. 
Mal  affreux  !  tu  triomphes  d'une  valeur  qui 
triompha  de  rout  ;  toi  feul  tu  pouvais  me. 
faire  gémir.  Le  fentiment  de  l'effroi  &  de  la 
douleur  a  toujours  échoué  contre  mon  vifage  plus 
dur  que  le  rocher  ,  le  fer  ,  le  Symolégade  j  ton- 
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jours  il  a  fait  fuir  les  larmes ,  &  la  terreur,  ô  Mai-' 
trc  du  monde!  la  terre  entend  mes  plaintes  &  mes 
fanglots.  O  douleur  plus  affreufe  encore  !  voilà 
que  ma  marâtre  en  eft  témoin  !  je  fens  redoubler 
le  feu  qui  dévore  mes  fibres.  Par  pitié  ,  la  foudre 
ne  terminera-t-elle  point  mes  fouffrances  ? 

Le     Chœur. 

Que  ne  peut  furmonter  la  douleur  !  cet  homme 
plus  ferme  que  l'Hémus,  plus  invincible  que  l'axe 
glacial ,  cet  homme  fuccombe  à  la  douleur ,  il  incline 
fa  rcte  languilïante  ,  il  tombe  en  foupirant  fur  l'un 
de  l'autre  côté,  il  cherche  en  vain  le  repos. 

Souvent  les  larmes  font  repouflées  par  fon  grand 
cœur  ,  comme  la  chaleur  du  foleil  eft  renvoyée 
par  les  neiges  de  l'ours ,  comme  fes  rayons  brûlans 
font  vaincus  par  le  froid  glacial. 


SCÈNE     II. 

HERCULE,  ALCMÈNE. 

Hercule. 

_/\uteur  de  mes  jours  !  tourne  les  yeux  fur 
ma  misère  ,  c  eft  la  première  fois  que  j'ai  recours 
à  ton  bras  :  je  ne  l'ai  point  réclamé  quand  l'hydre 
dévelopa  contre  moi  fa  tète  féconde  :  aux  en- 
fers ,  entouré  de  l'horrible  nuit ,  debout  avec  le 
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deftin  ,  je  ne  t'ai  pas  invoqué.  J'ai  vaincu  les  monf- 
tres ,  les  Rois ,  les  tyrans  ,  fans  jetter  mes  regards 
au  ciel  :  ma  main  feule  me  répondait  de  tous  mes 
vœux. 

Ce  jour  fatal  m'ordonne  de  former  un  defir. 
Premier  &  dernier  arbitre  de  la  Nature  !  entends 
ma  prière  j  je  ne  te  demande  qu'un  coup  de  foudre  : 
imagine-toi  que  je  fuis  un  Titan  rebelle.  Je  n'ai 
pas  voulu  entreprendre  la  conquête  du  Ciel  ,  je 
l'ai  épargné,  perfuadé  que  j'étais  ton  fils.  Père, 
cruel  ou  fenfible ,  prête  ton  bras  à  ce  fils  malheu- 
reux, préviens  ma  mort,  faifis-toi  de  cette  gloire. 
Si  la  tendreiïe  retient  ta  foudre  ,  délivre  ces  vieux 
Titans  de  la  péfanteurdes  monts  Siciliens,  permets- 
leur  de  m'écrafer  fous  les  ruines  du  Pinde  ou  de 
FOfiTa.  Que  pour  m'exterminer  ,  Bellone  rompe  les 
barrières  de  l'Erèbe ,  qu'elle  vienne  me  percer  de 
fon  fer  homicide.  Arme  contre  mes  jours  la  fureur 
du  Dieu  de  la  guerre  j  s'il  efl:  ton  fils  aulîi ,  fa  mère 
eft  ma  marâtre.  O  fœur  d'Alcide  !  grande  Pallas  ! 
enfonce  ta  lance  dans  le  fein  fraternel. 

O  Junon  !  je  tends  vers  toi  mes  fuppliantes  mains  j 
lance-moi  du  moins  un  trait.  Je  puis  mourir  enfin 
de  la  main  d'une  femme.  Vois  Hercule  à  genoux 
pour  toi ,  c'eft  ce  que  nulle  terre  ,  nul  être  vivant 
n'ont  jamais  vu.  Dans  ce  moment  de  douleur,  j'ai 
befoin  de  toute  ta  colère  :  hélas  !  tu  t'appaifes ,  tu 
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calmes  ta  haine  ,  tu  m'épargnes  à  préfent  que  je  ne 
délire  que  la  more  ? 

O  terres  !  o  cités  !  quoi  ?  perfonne  ne  daignera 
lancer  des  torches ,  des  armes  contre  Hercule  !  on 
m'ôte  tous  mes  traits  !  rendez-les  moi ,  &c  je  fou- 
haite  que  nul  monftre  ne  ravage  l'univers  quand  je 
ne  ferai  plus ,  que  la  terre  n'implore  jamais  mon 
bras.  S'il  pouvait  naître  encore  quelque  bête 
féroce ,  je  délire  aux  peuples  un  homme  femblable 
a  moi. 

Accablez  de  pierres  ma  tête  malheureufe ,  faites- 
moi  vaincre  ces  terribles  foufFrances. 

O  monde  ingrat  !  tu  m'abandonnes  !  tu  oublies 
ton  bienfaiteur ,  &:  fans  moi  tu  ferais  la  proie  de 
mille  fléaux  !  je  ne  te  donne  plus  qu'un  inftant  pour 
te  juftifier  de  l'ingratitude  :  pèfe  bien  tous  mes 
bienfaits  ;  la  mort  que  je  demande ,  les  aquitera 
tous.  % 

A    L    C    M    È    N    E. 

Mère  infortunée  d'Hercule  ,  dans  quel  climat 
irai-je?  où  trouverai-je  mon  fils,  où  eft-il  ?  fi  ma 
vue  m'eft  fidèle,  le  voici  renverfé,  le  cœur  tout 
en  feu.  11  gémit  :  cen  eft  fait.  O  mon  fils  !  qu'il 
me  foit  permis  de  te  donner  le  dernier  baifer  ,  de 
recevoir  ton  dernier  foupir  fur  mes  lèvres.  Avance 
tes  bras  pour  m'embrafier Tes  bras  !  où  font-ils? 
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où  eft  cette  tête  brillante  qui  porta  le  monde  ? 
quelle  puiiïance  a  ravi  la  majefté  de  ton  corps? 
Hercule. 
Vous  revoyez  Hercule  ,  ma  mère  !  il  n'a  plus 
que  fon  ombre  ;  le  reconnaifTez  -  vous  ?  pourquoi 
détourner  vos  yeux?  dans  cet  état,  rougiffez-vous 
de  votre  fils  ? 

A    L    C    M    È    N    E. 

Quel  monde  ,  quelle  région  engendra  le  monftre 
qui  te  dévore  ?  qui  peut  ainu*  triompher  de  toi  ? 
nomme-moi  donc  le  vainqueur  d'Alcide. 

Hercule. 
La  perfidie  de  mon  époufe. 

A    L    C    M    È    N    E. 

Quelle  perfidie? 

Hercule. 
Celle  que  peut  imaginer  toute  femme  en  fureur. 

A    L    C    M    È    N    E. 

Par  quel  artifice  a- 1- elle  pu  vous  faire  dévorer 
par  cet  horrible  mal  ? 

Hercule. 
Par  une  tunique  empoifonnée. 

A    L    C    M    È    N    E. 

Où  eft-elle  cette  tunique  ?  tous  vos  membres  font 
nuds, 
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Hercule. 
Elle  eft  confondue  avec  mon  corps. 

A    L    C    M    È    N    E. 

Qui  a  pu  lui  donner  ce  poifon  deftrudbeur  ? 
Hercule. 

O  ma  mère  !  l'hydre  ,  mille  autres  monftres 
aufîi  cruels  fonc  attachés  à  mes  entrailles.  Les 
fourneaux  de  i'Ethna  ne  dévorent  point  les  nuages 
avec  plus  de  violence.  Lemnos  eft  dans  mon  fein. 
Je  porte  ici  plus  de  feux  que  n'en  lance  la  zone 
torride  que  le  deftin  a  voulu  rendre  inhabitable. 

O  mes  compagnons  !  jettez-moi  dans  les  vagues 
de  la  mer ,  au  milieu  des  plus  grands  fleuves  :  le 
Danube  ne  me  fuffirait  point,  l'Océan  plus  vafte 
que  la  terre  ,  n'éteindrait  point  mes  feux ,  je  brûle- 
rais (on  onde  avec  moi. 

O  Dieu  de  l'Erèbe  !  pourquoi  m'as  tu  renvoyé  a 
Jupiter  ?  tu  pouvais  me  retenir ,  reprends  ta  victime. 
Dans  cet  état  montre  Hercule  aux  Enfers  vaincus 
par  lui  j  je  ne  ferai  plus  à  craindre  3  je  n'enlèverai 
rien  de  ton  Empire. 

O  Mort!  faifis-toi  d'Alcide  fans  trembler.  Je 
peux  mourir  à  préfent. 

A    l    c    M    £    N    E. 

Calme  tes  pleurs  du  moins ,  furmonte  ta  dou- 
leur, montre-nous  Hercule  indomptable  à  de  fi 
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grands  maux ,  triomphe  de  la  mort ,  fois  encore 
vainqueur  des  Enfers. 

H  e  r  c  u  L.  E. 
On  ne  m'aurait  pas  vu  couler  une  larme  fi  l'on 
m'eût  attaché  fous  les  yeux  de  la  Scythie  gémif- 
fante  ,  aux  rochers  du  Caucafe  pour  fervir  de 
pâture  aux  vautours  ;  fi  enfermé  entre  les  deux 
Symplégades,  je  les  avais  vu  s'approcher  ik  prêts  à 
m'écrafer  de  leurs  ruines  menaçantes  j  fi  le  Pinde , 
l'Hémus ,  l'Athos  qui  brife  les  flots  de  la  Thrace, 
le  Mimas  fi  fouvent  frnppé  de  la  foudre  ,  fe  fufient 
précipités  fur  moi  j  fi  le  monde  fût  tombé  en  éclats 
fur  ma  tête  \  fi  le  char  brûlant  du  Soleil  eût  mis  le 
feu  à  mon  bûcher.  O  ma  mère  !  j'aurais  dompté 
toute  plainte  indigne  d'Hercule ,  fi  mille  bêtes 
funeufes  futfent  venues  m'alfaillir  &  me  déchirer 
enfemble  j  fi  j'eulfe  eu  à  combattre  à  la  fois  ,  &c  les 
monftres  du  Stymphale  ,  &  le  taureau  à  la  têie 
d'or,  &  tout  ce  qu'il  y  a  d'effrayant  dans  la  nature. 
Quand  un  autre  Sinnis  aurait  déchiré  mes  mem- 
bres attachés  à  chaque  extrémité  de  la  terre  féparée 
en  deux  montagnes  énormes ,  je  l'aurais  fouffert 
en  file.ice.  Nul  fléau,  nul  trait,  nul  monftre  n'au- 
raient eu  le  droit  de  m'arracher  un  feul  gémilfement. 

A    L    C    M    È    N    E. 

O  mon  fils  !  non  ,  ce  n'eft  pas  le  poifon  de  votre 
époufe  qui  vous  tourmente ,  c'eft  la  fuite  de  vos 
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travaux  cruels ,  c'eft  elle  qui  à  nourri  en  vous  cette 
maladie  horrible. 

Hercule. 
Où  eft  la  mort  ?  où  eft-elle  ?  eft-il  quelqu'un 
qui  voye  mes  misères  ?  qu'il  tende  fon  arc  fur  moi , 
fa  main  défarmée  fuffira  pour  me  faire  périr  :  oh! 
qu'il  avance ,  qu'il  avance  enfin  fur  moi. 

A    L    C    M     â    N    E. 

Hélas  !  tout  fon  mal  fe  tranfmet  à  mes  fens 
affligés....  De  grâce  !  éloignez  de  lui  fes  armes  ,  & 
fur -tout  fes  flèches  mortelles.  Ses  joues  diffamées* 
annoncent  quelque  delfein  violent.  Quel  fera 
l'appui  de  ma  vieilletfe  ?  fa  douleur  elt  une  rage 

qui  n'eft  que  pour  Hercule Dans  mon  chagrin 

je  ne  chercherai  point  d'afyle  ,  je  ne  prendrai  point 
la  fuite,  j'aime  mieux  périr  de  la  main  d'Alcide; 
dût  ma  mort  être  un  crime ,  je  la  préfère  à  l'hor- 
reur de  tomber  fous  les  coups  d'un  lâche ,  à  voir 

une  main  obfcure   triompher  de  moi Mais 

l'épuifement  lui  donne  quelque  repos  ,  une  refpi- 
ration  pénible  }  fréquente  ,  agite  fa  poitrine.  O 
Dieux  !  fecourez-le.  Si  vous  refufez  mon  fils 
à  mes  foupirs ,  laiffez  du  moins  fon  vengeur  à  la 
terre  :  diffîpez  ce  mal  affreux ,  rendez  à  Hercule 
fon  corps  de  fes  forces. 

A, 
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SCÈNE      III. 

HYLLUS,  ACLMÈNE,  HERCULE, 
P  H  I  L  OC  TÈTE. 

H    Y    L    L    U    S. 

Oinistre  lumière  !  jour  de  crimes  !  la  belle- 
fille  de  Jupiter  n'eft  plus ,  fon  fils  meure,  &  je  vis 
encore  !  mon  père  expire  par  ma  mère  ,  de  la 
malheureufe  eft  innocente  !  Quel  vieillard  après  une 
longue  carrière  ,  quel  vieillard  pourrait  voir  toutes 
les  calamités  qui  affligent  ma  jeunelTe  !  un  feul 
jour  me  prive  des  deux  auteurs  de  ma  vie ,  8c 
pour  pafTer  tous  mes  autres  maux  en  filence ,  pour 
épargner  des  plaintes  aux  deftins ,  fils  d'Hercule  , 
je  perds  mon  père  ! 

A    L     C    M    È    N    E. 

Digne  fang  de  ce  Héros  ,  fang  infortuné  de  la 
malheureufe  Alcmène  votre  ayeule  ,  abaifTez  votre 
voix!  notre   protecteur  repofe  ,  5c  peut-être  fa 

douleur  va  finir  dans  le  calme Mais  non  ,  il 

s'éveille  ,  il  reprend  fes  fouffrances  ,  de  moi ,  tout 
mon  deuil. 

Hercule. 

Quel  objet  !  j'apperçois  Trachine  fur  la  pointe 
de  fon   rocher  :  élevé  jufqu'aux  aftres ,  je  plane 
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enfin  au-deiïiis  du  genre  humain.  Qui  m'a  placé 
dans  les  cieax  ?  O  mon  père  !  je  te  découvre  Se 
je  vois  ma  marâtre  appaifée.  Quelle  célefte  har- 
monie fe  fait  entendre  à  mes  oreilles  !  Junon  m'ap- 
pelle {on  gendre.  Je  jouis  de  .a  brillante  vue  des 
palais  de   l'Olympe  ,  &  de  la  zone  b.ûlante  où  je 

diftingue  les  traces  de  la   roue  du  foleil Mes 

yeux  retombent  fur  le  féjour  de  la  nuit.  Quel  Dieu 
m'interdit  celui  de  la  gloire  ,  8c  me  repoulfe  des 
aftres  ?  O  mon  père  !  dans  ce  moment  même 
Taxe  de  Phébus  effleurait  ma  tète  :  fi  près  du  ciel, 
qui  m'en  a  fait  defeendre  !  je  ne  vois  plus  que 
Trachine  :  pourquoi  fuis-je  retombé  fur  la  terre  ? 
Tout  à-1'heure ,  le  globe  terreftre  était  fous  mes 
pieds  &  dans  le  plus  profond  éloignement  de  moi. 
O  douleur  !  tu  étais  anéantie  ,  il  faut  que  je  l'avoue  ; 
épargne-moi  encore. 

O  Hyllus  !  tu  vois  le  don  de  ta  mère  :  voilà 
ce  qu'elle  me  réfervait.  Que  ne  puis- je,  fous  ma 
malïue,  écrafer  foname  impie,  comme  j'ai  châtié 
l'infolence  des  Amazones  aux  pieds  duCaucafe! 
O  Mégare  !  époufe  fenfîble  ,   j'ai  bien  pu  t'égor- 

ger  dans  un  moment  de  fureur Donnez-la  moi 

cette    malïue  vengerelfe  ,   joignez -y  mes  traits  ; 
fouillons  encore  mes  mains ,  &:  que  la  mort  d'une 
femme  couronne  tous  les  travaux  d'Hercule. 
Hyllus. 

Inutiles  menaces  1  vaine  colère  î  ô  mon  père  ! 
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c'en   eft  fait,  vous  êtes  vengé,  Déjanire  a  vécu. 
Ma  mère  malheurcufe  s'eft  poignardée  elle-même. 

Hercule. 
O  douleur  aveugle  !  elle  méritait  de  finir  par 
la  main  d'Hercule.  Lychas  a  perdu  fa  complice. 
Mon  relfentiment  ,  ma  fureur  me  commandent 
d'exercer  encore  ma  vengeance  fur  fon  corps.  Pour- 
quoi la  priverais -je  de  mes  menaces  ?  Jettez  fon 
corps ,  qu'il  foit  la  pâture  des  animaux  de  car- 
nage. 

H  y  l   l  u  s. 

Elle  n'eft  que  trop  punie  j  vous-même,  vous 
auriez  arête  fon  bras  quand  elle  s'eft  donné  le  coup 
fatal  j  elle  vous  aurait  attendri.  Vous  ne  périflez 
point  par  le  crime  d'une  époufe ,  &  ma  mère  eft 
innocente.  C'eft  le  perfide  Neiïus  qui  a  caufé  tout 
notre  malheur  j  percé  de  vos  traits ,  il  vous  blefïe 
à  fon  tour  par  cette  tunique  teinte  de  fon  fang  fu- 
nefte ,  il  fe  venge  ainfi  de  vous. 

Hercule, 

Oui tout  eft  accompli  ,  ma  deftinée  fe  dé- 

velope  :  une  lumière  confolante  vient  éclairer  mon 
ame.  Le  voilà  cet  Oracle  que  m'annonça  jadis  un 
chêne  prophétique  parmi  le  mugilfement  du  bois 
facré  de  Cirrhée. 

»  Généreux  Alcide  !  tu  périras  un  jour  par  un 
»  ennemi  que  tu   auras   immolé.    Telle  fera  ta 
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j>  deftinée,  lorfque  tu  auras  vaincu  la  terre,  l'onde 

»  &  les  mânes  «. 

Je  cefie  mes  plaintes  j  j'aime  à  finir  ainfi  :  nui 
être  vivant  ne  pourra  fe  vanter  d'avoir  triomphé 
d'Hercule. 

Choifiilons  maintenant  une  mort  fameufe ,  mé- 
morable ,  fublime  ,  digne  de  moi.  Immortalifons 
ce  jour  Coupons  une  forêt  entière  :  mettons  le  feu 
à  tout  FOëta.  Qu'on  prépare  le  bûcher  d'Hercule , 
mais  tandis  qu'il  vit  encore  :  ô  digne  fils  de  Pœan  î 
rends-moi  ce  trifte  devoir ,  mon  cher  Philoétète  ! 
que  la  flame  de  ce  bûcher  éclaire  l'aurore  &c  le  cou- 
chant. 

Hyllus  !  reçois  la  dernière  demande  de  ton  père. 
Paimi  mes  captives ,  il  en  eft  une  illuftre  ôc  de  qui 
les  traits  annoncent  la  grandeur  des  Rois  dont  elle 
eft  fortie  ,  c'eft  la  fille  d'Eutite  ,  la  généreufe  Iole. 
Qu'un  tendre  hymen  t'unifie  à  elle.  Vainqueur 
inhumain  ,  je  lui  ai  ravi  fa  Patrie  ,  (es  Lares ,  je  ne 
lui  ai  lai(fé  qu'Hercule  qui  lui  échape  encore. 
Change  fes  peines  en  plaints  :  aime-là  comme  je 
l'aime  ,  adopte  le  gage  de  ma  tendrefle  qu'elle  porte 
dans  fon  fein. 

Et  vous ,  ô  ma  mère  î  terminez  vos  plaintes  ; 
votre  Alcide  vit  toujours  :  mon  courage  a  fait  croire 
au  monde  que  votre  fils  était  plus  sûrement  forti 
de  Jupiter  ,  que  tous  les  enfans  de  Junon.  Eh  ! 
quand  je  ne  ferais  né  que  d'un  mortel ,  quand  je 

ne 
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ne  viendrais  point  en  effet  du  maître  du  tonnerre  » 
j'aurais  mérité  d'être  choifi  par  lui ,  &z  ma  naifïàncô 
a  donné  un  nouvel  éclat  au  ciel.  Mais  non  ,  Jupiter 
fe  gloririe  de  m'appeller  fon  fils  Séchez-donc  vos 
pleurs ,  ô  ma  mère  !  vous  ferez  la  plus  gîorieufe 
de  toutes  les  femmes  de  la  Grèce.  Quel  enfant 
comparable  à  moi  ,  mît  jamais  au  monde  cette 
Junon  fi  hère  de  (on  fceptre  ,  11  orgueilleufe  de 
s'entendre  nommer  la  Souveraine  des  cieux  !  Simple 
mortel ,  je  l'ai  fait  brûler  d'envie  dans  fon  Olym- 
pe ,  elle  a  déliré  d'être  ma  mère. 

Achève  maintenant  ta  carrière  ,  brillant  Titan  ! 
toi  que  j'ai  fuivi  dans  tous  les  climats  Se  que  j'aban- 
donne pour  defeendre  au  Tartare.  J'y  emporterai 
ma  gloire  toute  entière  ,  cette  gloire  unique  qai 
atteftera  que  nul  être  vivant  ne  peut  vaincre  ouver- 
tement Hercule  ,  tandis  qu'Hercule  vainquit  tout 
ce  qui  ofa  jamais  lui  réfifter. 


SCÈNE      IV. 

Le     Chœur. 

VJrnement  du  monde!  aftre  du  jour  dont  les 
premières  vapeurs  replient  le  char  d'Hécate  fatiguée 
de  fa  courfe  nocturne  !  montre-toi  chez  les  peuples 
de  Sabée  ,  voifins  de  l'aurore  ,  chez  l'Ibère  rejette 
aux  plages  occidentales  ,  chez  les  habitans  de  la. 
Tome  FIL  Pan.  IL  Z 
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Zone  brûlante,  chez  ceux  quigémifïent  fousl'Ourfe 
glaciale  ^dis-leur  qu'Hercule  defcenddans  l'Empire 
confié  à  la  vigilance  de  Cerbère  ;  envelope  tes 
rayons  dans  des  nuages  funèbres  ,  préfente  à  la 
terre  ton  difque  pâiillànt. 

O  Titan  !  hélas  !  dans  quel  climat ,  fous  quel 
aftre ,  dans  quelle  terre  fuivras  tu  jamais  un  autre 
Alcide  ?  Quelle  main  l'univers  malheureux  invo- 
quera- t-il ,  fi  une  hydre  nouvelle  vient  nous  ef- 
frayer encore  de  toutes  fes  têtes  ?  Si  quelque  fan- 
glier  vient  défoler  l'Arcadie  antique,  fi  quelque 
farouche  tyran  du  Rhodope  abbreuve  fes  courriers 
impies  du  fang  des  hommes  ?  qui  viendra  con- 
foler  les  peuples  <k  réconcilier  la  terre  avec  le  ciel , 
ft  les  Dieux  irrités  nous  fufcitent  de  nouveaux 
monfcres  ?  Il  meurt  comme  le  vulgaire ,  ce  Héros , 
l'émule  de  Jupirer. 

Que  toutes  les  Villes  retendirent  de  cris  plain- 
tifs ,  que  toutes  les  femmes  s'arrachent  les  che- 
veux ce  fe  meurtrifTent  le  fein.  Qu'on  ferme  tous 
les  temples  de  Jupiter  &  qu'on  n'ouvre  que  celui 
de  la  grande  Marâtre. 

O  Hercule  !  tu  defcends  au  Léthé,  aux  rives  du 
Styx  d'où  nulle  barque  ne  te  ramènera  plus.  Tu  vas 
chez  les  mânes  que  tu  as  vaincues  ,  à  la  mort  dont 
tu  as  triomphé.  Ombre  malheureufe  !  tu  y  arri- 
veras avec  des  bras  décharnés,  un  vifage  languifïant, 
un  corps  défiguré  par  la  maigreur  :  la  plus  frêle 
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barque  te  recevra  confondu  clans  la  fouie.  Ce- 
pendant tu  feras  dîftingué  parmi  ies  autres  ombres. 
Afi'is  entre  Eacus  &  les  deux  Rois  de  Crète  ,  tu  de- 
viendras un  nouveau  Juge  des  Enfers,  tu  châtierai 
encore  les  tyrans. 

O  Divinités  du  Scyx  !  foyez-lui  propices  *  re- 
tenez vos  bras  vengeurs.  Il  a  la  eloire  d'avoir  tou- 
jours  confervé  (on  fer  pur.  Tant  qu'il  a  été  parmi 
les  vivans ,  il  n'a  pas  été  permis  au  deftin  cruel  de 
perfécuter  les  Villes. 

Son  vertueux  courage  aura  fa  place  dans  le  cieL 

Alcide  !  eft-ce  dans  les  climats  de  l'Curfe  cc- 
lelte  que  tu  régneras  ,  ou  dans  ceux  que  le  foleil 
dévore  de  fes  rayons  brûlans  ?  eft-ce  au-deiTus  des 
plages  tempérées  de  l'Occident  d'où  tu  entendras 
retentir  le  Calpé  du  bruit  des  ondes  que  tu  fis  cou- 
ler à  fes  pieds  ?  Quelle  partie  du  ciel  ferein  aïfaif- 
feras-tu  ?  quel  efpace  de  l'Olympe  preflc  par  toi , 
gardera  fou  équilibre?  Que  ton  père  au- moins 
marque  ta  place  bien  loin  de  l'horrible  Lion  (k  du 
brûlant  Cancer  ,  de  peur  qu'ébranlés  à  ton  afpecl, 
ils  ne  troublent  l'ordre  du  monde ,  &c  que  tu  ne 
faffes  pâlir  le  Dieu  du  jour. 

Quand  la  tiède  haleine  de  zéphyr  ne  rafraîchira 
plus  les  fleurs  ,  quand  les  hivers  priveront  les  ar- 
bres de  leur  parure  ,  quand  l'automne  nous  ôterâ 
fes  fruits  ;  plus  durable  que  ces  faifons  ,  ta  mé- 
moire reliera  ,  ôc  le  tems  ne  l'effacera  jamais» 
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O  compagnon  de  Phébus  &  des  Aftres  !  la  mer 
produira  des  moifïons  ,  l'onde  retentifl'ante  de 
l'Océan  fera  une  onde  douce  ;  l'Ourfe  glaciale  ,  en 
dépit  du  deftin ,  fe  plongera  dans  le  fein  de  Thétis , 
avant  que  les  nations  cèdent  de  chanter  tes  louanges. 

Père  de  la  nature  !  écoute  la  prière  des  miférables 
humains  :  que  nul  monftre,  nulle  contagion  ne  dé- 
folent  plus  la  terre  ;  que  le  monde  ne  voye  plus 
îiaitre  aucun  tyran  ,  que  la  domination  foit  retran- 
chée des  Cités  ,  &  que  l'on  croye  qu'il  n'appartient 
qu'au  ciel  de  tenir  le  fer  fufpendu  fur  nos  têtes.  Si 
quelque  fléau  vient  encore  nous  affliger ,  la  terre 
aufli-tôt  te  redemande  fon  vengeur..... 

Mais  quel  eft  ce  prodige  ?  Le  tonnerre  retentit 
dans  le  globe  entier.  Ah  !  c'eft  le  père  d'Alcide 
qui  eft  dans  le  deuil  ,  ou  c'eft  Jimon  qui  s'enluit 
du  ciel  à  la  vue  d'Hercule  ,  ou  bien  Atlas  qui  chan- 
celé fous  fon  fardeau  ,  ou  les  mânes  qui  tremblent 
encore  à  l'approche  du  Héros  ,  ou  le  chien  du  Tar- 
tare  qui ,  d'effroi ,  a  rompu  fa  chaîne  en  revoyant 
fon  vainqueur. 

Je  me  trompe ,  c'eft  le  fils  de  Péan  :  le  voici , 
la  joie  eft  peinte  fur  fon  front  j  fes  épaules  font 
chargées  des  traits  &  des  flèches  fameufes  dans  le 
inonde  j  c'eft  l'héritier  d'Hercule  qui  paraît, 

*** 
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ACTE     V. 

SCÈNE      PREMIÈRE. 

La  Nourrice,  PHILOCTÈTE, 

La      Nourrice» 

V_y  jeune  homme!  je  t'en  conjure,  apprends-moi 

la  deftinée  d'Hercule.  Comment  a-t-ii  fupporté  la 

mort  ? 

PhiloctÈte. 

Avec  plus  de  joie  que  les  autres  ne  fupportent 

la  vie. 

La      Nourrice. 

De  la  joie  au  milieu  des  fiâmes  qui  le  dévo-; 

raient  ? 

Philocete. 

Celui  fous  qui  le  monde  fut  abattu  Se  qui  n'y 
laiffa  aucun  monftre  ,  a  prouvé  que  la  rlame  n'était 
rien  :  tout  eft  dompté. 

La      Nourrice. 
Peut-on  conferver  fon  courage  au  milieu  des 
tourbillons  d'un  fi  cruel  incendie  ? 

PhiloctÈte. 
Hercule  ,   vous   dis  -  je  ,  Hercule  a  vaincu  la 
Bame  ,  le  feul  fléau  qu'il  n'eût  pas  encore  vaincs  > 

Z  : 
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il  ajoute  cette  victoire  à  celles  qu'il  n'a  cédé  d'accu* 

muJer  les  unes  fur  les  autres. 

La     Nourrice. 

Raconte  -  moi   donc   l'hiftoire   de   ce  nouveau 
triomphe. 

Philoctète. 

Nos  triftes  mains  avaient  abattu  tous  les  bois  de 
l'Oëtaj  les  hêtres  avaient  perdu  leur  feaillage,  la 
terre  était  couverte  de  troncs  déracinés  :  appelles 
du  fein  des  nues ,  les  pins  altiers  avaient  ébranlé 
les  rochers  qui  les  entouraient  :  un  chêne  prophé- 
tique de  Chaonie  étendait  au  loin  fes  branches 
impénétrables  à  l'aftre  du  jour  ;  on  l'attaque  ,  il 
gémit  fous  le  fer  inhumain  ,  il  le  réponde  en  le 
,  brifant  j  il  cède  enfin  à  l'effort  de  nos  bras ,  &  fa 
chute  entraîne  celle  de  tous  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent. Les  yeufes  facrées  éprouvent  les  coups  de 
nos  mains  infenfibles  à  leur  antiquité  vénérable, 
tous  les  arbres  enfin  tombent  fous  la  hache  meur- 
trière :1e  vafte  heu  qu'ils  ombrageaient,  reçoit  tous 
les  rayons  du  foleii ,  <Sc  chalfés  de» leurs  demeures, 
fatigués  de  leur  vol,  les  oifeaux  éperdus  cherchent 
de  nouveaux  afyles. 

On  ramaiTe  la  forêt  renverfce  ,  &  les  troncs 
difp.fés  avec  ordre  ,  élèvent  jufqu'aux  aitres  le 
bûcher  d'Hercule.  On  le  couvre  de  feuillages ,  on 
y  dépote  des  branches  cl,  îV.rbre  cher  au  héros a 
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"(  le  peuplier.  )  &  déjà  le  pin  reçoit  la  rlame  qui  fe 
communique  au  chêne  &  à  Pyeufe. 

Hercule  s'avance  tel  qu'un  lion  malade  qui  pouiïe 
fes. derniers  rugilTemens.  Ce  n'eft  point  un  homme 
qu'on  entraîne  à  la  mort ,  c'eft  un  .Dieu  qui  monte 
à  l'Olympe.  Il  preffe  l'Octa ,  il  parcourt  des  yeux 
toute  1  étendue  de  ion  bûcher ,  il  s'affeoit  fur  les 
arbres  ,  les  brife  &c  demande  {on  arc.  »  Fils  de 
Péan  !  me  dit-il,  reçois  ce  préfent  d'Hercule,  ces 
traits  fatals  à  l'hydre  de  Lerne  ,  aux  habitans  ailés 
du  Stymphale ,  à  tout  ce  que  j'ai  combatu.  Jeune 
&  valeureux  ami  !  h"  tu  les  diriges  vers  les  oifeaux 
qui  fendent  les  nues ,  foudain  tu  les  en  verras  re- 
defcendre ,  attachés  à  leur  proie.  Jamais  cet  arc 
ne  trompera  ta  main ,  il  a  l'habitude  de  balancer 
mes  flèches  ,  &:  de  leur  faire  prendre  la  route 
infaillible.  Une  fois  parties  ,  elles  ne  -peuvent 
s'égarer.  Pour  prix  de  ce  don  ,  rends  -  moi  le 
dernier  devoir  de  la  tendreiîe  ,  allume  mon 
bûcher  avec  cette  torche  funcraire.  LaifTes-y 
brûler  avec  moi  cette  mailue  qu'une  main  mor- 
telle ne  faurait  embrafTer  ;  c'eft  la  feule  arme 
qui  fuivra  Hercule  ,  de  que  je  te  donnerais  encore 
b  Philoctète  !  li  tu  pouvais  la  porter  «. 
Il  demande  l'horrible  dépouille  du  lion  de  Némce 
pour  être  encore  confumée  avec  lui ,  elle  couvrait 
l'édifice  entier. 

Toute  l'aflTemblée  gémit,  tous  fondent  en  larmes  : 
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Alcmène  que  la  douleur  égare  ,  Alcmène  découvre 
fa  poitrine ,  8c  frappe  à  coups  redoublés  fon  fein 
nud  jufqu  a  la  ceinture  :  elle  fatigue  le  Ciel  de  fes 
vœux,  8c  rOëta répond  à  fes  gémiflemens  plaintes. 
»  O  ma  mère  !  reprend  Hercule ,  vous  desho- 
s>  norez  ma  mort-  féchez  vos  pleurs,  8c  rougilfez 
3j  de  laiiïer  échaper  des  regrets  fi  éclatans.  Votre 
»  douleur  redouble  la  joie  de  Junon  :  on  jouit  trop 
»  des  larmes  d'une  rivale.  Commandez  à  votre 
»  faibîeile  :  c'en:  un  crime  de  meurtrir  les  flancs  qui 
s)  m'ont  porté  «. 

Il  dit ,  8c  paraît  fur  le  bûcher  avec  cette  même 
fierté,  cette  même  aflurance  qu'il  montra  quand 
vainqueur  de  l'Erèbe  8c  du  Deftin ,  il  traîna  dans 
les  cités  Grecques  le  chien  du  Tartare  dont  il  avait 
bravé  le  Souverain. 

Quel  vainqueur  eut  jamais  autant  de  joie  fur 
fon  char  de  triomphe  ?  quel  tyran  donna  jamais 
des  loix  d'un  air  plus  impefant  ? 

La  paix  eft  le  prélude  de  fa  mort  *}  les  larmes 
ceiïent ,  moi-même  je  fens  expirer  ma  douleur  ; 
tous  ont  les  yeux  fecs  ,  tous  auraient  rougi  de 
pleurer,  8c  Alcmène  à  qui  fon  fexe  ordonnait  les 
fanglots ,  Alcmène  même  reprend  un  vifage  ferein  j 
elle  eft  prefqu'auiïî  caîme  que  fon  fils. 

La      Nourrice. 
Quoi  ?  avant  d'être  brûlé,  il  ne  fait  point  de 
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prières  aux  Dieux  !  il  ne  regarde-pas  Jupiter,  il  ne 
lui  adrefle  aucun  vœu  ! 

Phi    L    OCTET    E. 

.11  refte  couché  tranquilement ,  cv  jettant  les  yeux 
au  Ciel ,  il  cherche  à  voir  fi  le  Souverain  des  Im- 
mortels ne  le  fixe  point  du  haut  de  l'Olympe  ,  puis 
tendant  les  mains  ,  il  s'écrie  :  3?  O  vous  que  1  univers 
>■>  chercha  un  jour  entier  ,  quand  vous  prolongeâtes 
«  une  nuit  fameufe.  (  celle  qu'il  pajfa  auprès  d'Alc- 
55  mène.  )  O  mon  père  !  daignez  écduter  votre  Mis , 
»  de  quelqu'endroit  que  vous  le  contempliez  !  Si 
j>  ma  gloire  eft  célébrée  au  couchant  comme  à  l'au- 
3>  rore  ,  chez  les  Scythes  comme  dans  les  climats 
jjbrûlansj  fi  le  monde  eft  plein  de  la  paix  que  je 
»  lui  ai  donnée  ;  fi  nulle  cité  ne  gémit  ,  fi  nul 
»  impie  ne  fouille  plus  les  autels  du  fang  des 
»  hommes ,  fi  les  crimes  font  retranchés ,  admettez , 
«  je  vous  en  conjure ,  admettez  mon  ame  parmi  les 
»  aftres  j  que  je  ne  xlefcende  point  dans  le  féjour 
»  de  la  Mort.  Ce  n'eft  pas  que  je  fois  effrayé  du 
j>  noir  empire  du  Jupiter  des  Ombres ,  mais  je 
53  rougirais ,  ô  mon  père  î  je  rougirais  d'aller  obéir 
3>  à  des  Divinités  que  j'ai  vaincues.  Diilipez  ces 
»  nuages  qui  m'environnent ,  que  les  Dieux  voyent 
»  brûler  Hercule.  Si  vous  me  refufez  le  Ciel ,  je 
»  vous  forcerai  de  me  l'accorder.  Si  je  lai  fie  échaper 
33  la  moindre  plainte  ,  ouvrez  -  moi  le  Styx  ,  de 
>3  rendez-moi  au  Deflm.  Eprouvez  votre  fils  avant 
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»  de  le  recevoir  auprès  de  vous  ,  cette  gloire  fera 
»  le  prix  de  ma  confiance  dans  les  rourmens  aux- 
»  quels  je  vais  me  iivrer  :  ce  que  j'ai  fait  n'eft  rien , 
»  c'eft  aujourd'hui  qu'il  faut  montrer  Hercule  à  Ja 

M  terre Que  ma  marâtre  examine  comme   je 

«  fupporte  la  flame Compagnon  d'Alcide  !  faifis 

»  cette  torche  brûlante Ta  main  tremble  !  ce 

»  n'eft  pas  un  crime  qu'elle  va  commettre Cœur 

»  pufîllanime  &  faible  !  rends-moi  donc  mon  car- 
»  quois  :  ma  main  faura  encore  me  percer  :  comme 
»  la  pâleur  eft  peinte  fur  tes  joues  !  brûle  Alcide 

»avec  la  même  fermeté  qu'il  fe  verra  brûler 

»  Jupiter  m'appelle ,  il  m'ouvre  les  Cieux....  Je  te 
»  fuis ,  ô  mon  père  !  « 

II  change  alors  de  vifage.  D'une  main  timide 
j'avance  le  flambeau,  le  feu  femblefuir  le  héros, 
&le  héros  s'en  approche.  Vous  auriezcru  voir  brûler 
le  Caucafe ,  le  Pinde  ou  l'Athos.  Mon  maître  ne 
poufle  aucun  cri  j  on  n'entend  que  le  gémiffe- 
ment  de  la  flame. 

O  incompréhensible  courage  !  envelopé  dans  ce 
brafîer,  Typhon  aurait  gémi,  le  dur  Encelade  qui 
déracina  jadis  l'Oifa  ,  le  dur  Encelade  aurait 
fou  pi  ré. 

MaisHercuIe  déchiré,  à  demi  confumé ,  Hercule 
fe  relève  du  milieu  des  feux  ,  &  d'un  air  calme  ,  il 
s'écrie  :  »  Mère  d'Alcide!  c'eft  ainf]  qu'il  vous  con- 
s>  vient  d'afïlfterà  fon  bûcher,  c'eft  ainfî  que  vous 
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»  devez  le  pleurer  «.  Au  milieu  des  tourbillons  de 
fumée,  des  menaces  de  la  rlame ,  immobile,  iné- 
branlable ,  il  nous  exhorte  ,  il  nous  donne  des 
leçons ,  il  ranime  notre  courage  :  fa  voix  conferve 
la  même  force  ,  &c  l'on  dirait,  non  qu'il  eft  brûlé , 
mais  qu'il  brûle  un  ennemi. 

Nous  fommes  tous  dans  la  plus  grande  furprife. 
A  peine  pouvons-nous  croire  que  ce  feu  n'eft  pas 
une  illufion  ,  tant  le  vifage  d'Hercule  eft  ferein,  tant 
il  conferve  de  majefté  ! 

Il  ne  peut  expirer  qu'après  avoir  donné  des 
preuves  de  fon  courage  :  alors  il  ramafte  lui-même 
tous  les  bois  qui  l'environnent  ;  la  flame  les  faifir; 
il  fe  précipite  au  milieu  de  l'incendie,  il  remplit 
fon  vifage  de  feux  ardens ,  fa  tête  en  eft  environnée, 
ôc  cependant  il  ne  ferme  pas  les  yeux. 

Mais  j'apperçois  fa  mère....  Elle  porte  quelque 
chofe  fur  fon  fein  : ....  ce  font  les  cendres  du  grand 

Hercule Elle  gémit  en  montrant  les  déplorables 

reftes  de  fon  fils. 
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SCÈNE     II. 

ALCMÈNE,  PHILOCTÈTE. 
A  l  c  m  £  N  e  (  tenant  une  urne.  ) 

V_/  Dieux  !  craignez  aufîî  le  Deftin  •  voyez  tout  ce 
que  j'ai  pu  conferver  d'Alcide  ;  voyez  un  géant  dans 
mes  mains.  O  Soleil  !  c'eft  donc  là  que  tant  de 
grandeur  aboutit!  mes  flancs  avaient  pu  porter  ce 
héros ,  de  fon  tombeau  eft  cette  urne  chétive  qu'il 
ne  remplit  pas  toute  entière.  Oh  !  qu'il  pèfe  peu  ce 
grand  mortel  pour  qui  le  monde  fut  un  fardeau  û 
léger!  ô  mon  fils  !  tu  pénétras  jadis  dans  le  Tartare 
pour  revenir  à  nous  :  quand  reviendras-tu  encore 
de  cet  infernal  féjour ,  non  plus  chargé  des  dépouilles 
de  Pluton  &  libérateur  de  Théfée ,  mais  feul ,  ô 
Alcide  !  quand  pourras-tu  rejetter  ce  globe  qui  preiïè 
ton  ombre ,  triompher  une  Ceconde  fois  de  Cerbère, 
te  r 'ouvrir  les  portes  du  Ténare? 

Hélas  !  dans  quel  abîme  fè  précipitera  ta  mal- 
heureufe  mère?  quel  fera  le  genre  de  ma  mort? 
c'eft  pour  jamais ,  ô  mon  fils  ï  c'eft  pour  jamais  que 
tu  es  tombé  chez  les  Mânes  :  pourquoi  donc  con- 
fumer  mes  jours  dans  les  pleurs  ,  traîner  mon 
exiftence  malheureufe ,  conferver  ce  refte  de  lu- 
mière ?  quel  autre  Hercule  puis  -  je  enfanter  de 
Jupiter  ?  quel  autre  héros  femblable  à  lui 3  nommera 
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Alcmène  fa  mère?  cher  époux!  Amphirryon!  que 
vous  ères  heureux  !  Mon  fils  érait  au  plus  haut  de 
fa  gloire  quand  vous  ères  defcendu  au  Tarrare  ,  de 
l'Enfer  vous  craignit  fans  doute  alors ,  parce  que 
vous  étiez  le  père  d'Hercule ,  ou  qu'on  le  croyait 
du  moins. 

Àppéfantie  par  l'âge  ,  odieufe  aux  tyrans ,  s'il  en 
refte  encore  au  monde,  dans  quel  climat  me  réfu- 
gie? ?  Malheureufe  Alcmène  !  tous  les  enfans  dont 
Alcide  a  immolé  les  pères  ,  vont  fe  réunir  contre 
moi  <Sc  m'anéantir  :  oui ,  s'il  exifte  quelque  jeune 
Buiiris  ,  quelque  fils  d'Antée ,  je  ferai  leur  proie  ; 
li  quelque  rejetton  du  tyran  de  l'Ifmène  nourrit 
aufii  des  chevaux  cruels ,  je  ferai  leur  pâture  ;  U 
colère  de  Junon  retombera  toute  entière  fur  ma 
tête  j  Hercule  étant  retranché  du  nombre  des  vi- 
vans  ,  elle  ne  févira  plus  que  contre  moi  •  rivale 
de  cette  DéefTe  vindicative  ,  j'épuiferai  rous  fes 
traits  ,  3c  le  fils  que  j'ai  donné  à  Jupiter  ,  m'a  inf- 
piré  trop  d'alarmes  ,  pour  que  je  puilfe  lui  en 
donner  un  autre. 

Quel  afyle,  quelle  région,  quel  abri  défendra  la 
miférable  Alcmène  !  trop  connue  par  Hercule,  ou 
me  retirer  ?  où  me  cacher?  Retournerai-je  dans  ma 
patrie  ?  (  Argos.  )  Euryfthée  y  donne  la  loi.  Irai- je 
à  Thèbes  ,  fur  les  rives  de  l'Ifmène  ,  dans  cette 
couche  où  je  reçus  jadis  le  maître  des  Dieux  ?  cou- 
che fatale  !  que  j'eulfe  été  heurenfe ,  fi  après  cette 
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félicité,  la  foudre  m'y  avait  anéantie  comme  Sémélé, 
fî  l'on  eût  été  obligé  de  retirer  Hercule  de  mon  fein 
mourant  !  Cefi:  pour  devenir  infortunée  que  j'ai  vu 
mon  iils  égaler  fon  père  en  gloire ,  &  me  montrer 
tout  ce  que  le  deftin  pourrait  me  ravir  !  Quelle  na- 
tion ,  ô  Hercule  !  quelle  nation  confervera  la  mé- 
moire de  tes  bienfaits  ?  le  genre  humain  me  fait 
déjà  fentir  fou  ingratitude. 

Me  réfugierai-je  à  Cléone  ,  chez  les  Arcadiéns , 
dans  cette  terre  fameufe  par  tes  grands  fervices  ? 
Ici ,  le  cruel  ferpent  eft  tombé  fous  tes  coups  j  ici , 
les  oifeaux  du  Stymphale  ont  été  percés  ;  là ,  tu 
terralfas  un  Roi  barbare  ;  plus  loin  ,  ce  lion  f\tal 
qui  brille  au  ciel ,  tandis  que  tu  defcends  chez  les 
Ombres.. 

Si  la  terre  eft  reconnaiffante  ,  elle  protégera  ton 
Alcmène. 

M'enfuirai  -  je  chez  les  Thraces ,  fur  les  bords 
de  THèbre ,  climats  encore  couverts  de  tes  bien- 
faits ?  délivrés  de  la  tyrannie  &  des  énbles  inhu- 
maines ,  ils  jouifFent  d'une  paix  profonde  ,  depuis 
que  celui  qui  la  troublait,  fut  tombé  fous  tes  coups. 
(  Diomède.  ) 

Quel  tombeau  férigerai-je  dans  ma  douleur? 
Que  le  monde  fe  difpute  les  cendres  de  ton  bû- 
cher j  mais  les  tiennes ,  les  reftes  du  grand  Hercule , 
quel  peuple  ,  quel  temple ,  quel  climat  en  fera  dé- 
pofitaire  ?  qui  demandera  ,  qui  follicitera  ce  que 
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porte  Alcmène  dans  fes  trilles  mains  ?  quel  monu- 
ment fera  furnfant  pour  toi  ?  l'univers  &  la  renom- 
mée, voilà  ton  infcription. 

O  mon  ame  !  tu  trembles  8c  tu  portes  les  cen- 
dres d'Hercule  !  Embraiïe  ces  olfemeiîs  facrés  j 
c'eft  ton  appui,  c'eft  ta  défenfe  infaillible:  ton 
ombre  feule  va  mettre  les  Rois  en  fuite. 

Philoctete. 

Tariftez-donc  vos  larmes,  généreufe  mère  d'Al- 
cide  !  on  ne  doit  jamais  pleurer  un  Héros  j  la  mort 
n'eft  pas  un  mal  pour  qui  a  vaincu  le  deftin  par  ù. 
vertu.  Celle  d'Hercule  qui  vivra  éternellement, 
nous  défend  les  regrets  &z  les  pleurs  ;  nous  n'en  de- 
vons qu'à  ceux  qui  dégénèrent.  L'homme  de  bien 
qui  finit  fa  carrière ,  ne  veut  point  que  le  deuil 
accompagne  fes  funérailles. 

A  l  c  m  à  N  E. 
Quel  ordre  rigoureux  pour  une  mère  qui  perd 
dans  fon  fils ,  le  vengeur  de  la  terre  &  de  l'océan  ? 
Combien  d'enfans  je  tiens  renfermés  pour  un  feul 
dans  cette  urne  funéraire  ?  Je  n'étais  pas  Reine, 
mais  par  lui ,  je  pouvais  donner  des  Royaumes.  Je 
fuis  la  feule  mère  du  monde  qui  ait  épargné  des 
prières  au  ciel ,  &  tant  que  mon  fils  a  vécu  ,  je  n'ai 
rien  demandé  aux  Dieux  y  tous  mes  vœux  étaient 
dans  fon  bras  -,  Hercule  m'eût  donné  ce  que  je 
n'aurais  pas  obtenu  de  Jupiter.    Quelle  mortelle 
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duc  jamais  autant  que  moi  s'enorgueillir  du  fruit  de 
£es  amours  î  Ma  mère  (  Niobé.  )  jadis  privée  fou- 
dain  de  fept  fils  &  de  cinq  filles ,  ma  mère  s'aban- 
donna au  plus  horrible  défefpoir  &  devint  un  marbre 
nouveau  ^combien  le  feul  que  j'avais  ,  était  fupérieur 
à  ce  troupeau  d'enfans  ? 

Il  manquait  au  monde  un  grand  exemple  pour 
les  mères  infortunées  ,  Alcmène  le  donnera. 

Celiez  donc  de  vous  meurtrir  le  fein  ,  ô  mères  ! 
s'il  en  eft  qu'une  douleur  opiniâtre  force  de'pleu- 
rer,  s'il  en-  eft  qu'un  deuil  amer  puiffe  changer 
en  rochers  j  cefiez  vos  afflictions  en  me  con- 
templant. 

O  mes  malheureufes  mains  !  frappez  cette  gorge 
flétrie  par  l'âge  :  milgré  ma  vieiilefie  ,  je  fuffirai  a 
ce  lamentable  miniftère  que  l'Univers  entier  rem- 
plira bientôt  à  fon  tour.  Animons  aux  coups  'mes 
bras  appéfantis.  Pour  rendre  le  ciel  odieux  ,  in- 
vitons la  terre  à  fe  meurtrir  comme  nous. 


SCÈNE      III. 

A  L  C  M  È  N  E  (  feule.  ) 

XL  e  u  r  e  z  ,  Alcmène  î  pleurez  le  fils  du  grand 
Jupiter  ,  ce  fils  dont  la  formation  coûta  un  jour  au 
monde  6c  réunit  deux  nuits  enfemble.  En  le  per- 
dant ,  nous  perdons  plus  que  le  jour.   Pleurez , 

ô 
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ô  nations  !  pleurez  celui  qui  précipita  dans  le  Styx 
les  tyrans  cruels  avec  leurs  glaives  fouillés  de  votre 
fang.  Que  tout  l'univers  retenti/Te  de  vos  coups. 
Gémitfez ,  noble  Crète  ,  Ci  chère  au  Dieu  du  ton- 
nerre ,  8c  que  vos  cent  peuples  gémiiTent  avec  vous  ! 
O  Curetés  &  Corybantes  !  armez  vos  mains  du 
bruit  de  Bérécynthe,  agitez  tous  les  inftrumens  de 
l'Ida.  O  Crète  !  regrettez  Alcide  égal  à  Jupiter , 
célébrez  fes  vraies  funérailles.  (  Jadis  les  Cretois 
avaient  fait  celles  du  maître  des  Dieux  qu'ils  avaient 
cru  mort.  )  Arcadiens  !  brillans  enfans  de  Phœbus  , 
faites  entendre  vos  accens  plaintifs.  Coteaux  fa- 
crés  de  Parthénie  &  de  Némée  !  orgueilleux  Mé- 
nale  !  affligez  tous  vos  échos  ,  que  vos  gémillemens 
redemandent  Alcide.  Il  a  terraifé  dans  vos  bois  le 
fanglier  fatal  •  fes  traits  ont  abattu  ces  oifeaux 
finiftres  qui  vous  dérobaient  le  jour»  Pleurez  ,  Ar- 
gos  8c  Cléone  !  vous  que  mon  Ris  a  délivrés  de  ce 
lion  terrible  qui  menaçait  vos  murs.  Frappez- vous 
encore,  mères  de  la  Thrace  !  que  les  rives  de 
l'Hèbre  répondent  à  vos  coups  :  donnez  des  larmes 
à  cet  Alcide  par  qui  vos  enfans  ne  nai/fent  plus  pour 
les  étables  barbares  d'un  tyran  ,  pour  fervir  de  pâ- 
ture à  des  courfiers  fanguinaires.  O  terre  délivrée 
dAntée  !  ô  plage  arrachée  au  cruel  Géryon  !  nations 
fi  miférables  avant  lui  !  pleurez  avec  moi  :  que  les 
deux  extrémités  de  l'Empire  de  Neptune  répondent 
à  leurs  coups  mutuels. 

Tome  VIL   Paru  IL  A  a 
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O  Dékés  qui  remplirez  l'azur  des  cieux ,  foyez 
feniîbles  au  deltin  d'Hercule  ,  de  mon  Hercule  qui 
porta  le  monde  8c  votre  ciel ,  tandis  qu'Atlas  acca- 
blé fous  le  fardeau  ,  demanda  un  inflant  pour 
refpirer  ! 

O  Jupiter  !  eft-ce  ainiî  que  tu  le  places  dans  ton 
Empire  ?  eft-ce  là  l'effet  de  ta  promelfe  ?  Le  voilà 
mort,  cet  Alcide,  le  voilà  confumé.  Combien  de 
fois  pourtant  il  t'a  évité  la  peine  de  lancer  la  fou- 
dre !  par  pitié ,  fais-la  tomber  fur  moi,  prends-moi 
pour  Sémélé. 

O  mon  fils  !  es-tu  déjà  dans  l'Elyfée  ?  es-tu  fur 
îe  rivage  où  la  nature  nous  appelle  ?  le  Styx  t'en 
a-t-il  fermé  la  route  pour  te  punir  d'avoir  ravi 
fon  effroyable  gardien?  les  Deftins  t'arêtent-ils  à 
l'entrée  de  l'Erèbe  ?  l'afïluence  des  Ombres  t'envi- 
ïonne-t-elle  ?  le  trifte  Nocher  s'enfuit-il  à  ta  vue  ? 
épouvantés  par  ta  préfence  ,  les  Centaures  de  la 
ThefTalie  font-ils  gémir  les  échos  fous  leurs  pieds  ? 
répandent-ils  l'alarme  chez  les  habitans  du  Tartare  ? 
l'Hydre  effrayée  plonge-t-elle  toutes  (es  têtes  dans 
ies  eaux  infernales  ?  les  monftres  que  tu  as  vaincus , 
tremblent-ils  à  ton  afped:  ? 

Je  me  trompe  ,  mère  infenfée  !  les  Mânes  ne 
peuvent  plus  te  craindre.  En  defeendant  au  Ténare , 
tu  n'étais  point  couvert  de  la  dépouille  du  lion 
d'Argos  ;  tu  n'avais  pas  ton  redoutable  carquois. 
Uae  main  plus  faible  dirigera  tes  fléchis.  Tu  es 


bis      Théâtres.  ■$%$ 

defcendu  fans  armes  chez  Pluton  &  tu  y  refteras. 
éternellement  défarmé. 


SCÈNE     IV. 
ALCMÈNE,  HERCULE. 

Hercule  (  defcendant  du  ciel  fur  un  nuage.  ) 

JLNouvel  habitant  de  l'Olympe  8c  rendu  au  fé- 
jour  des  aftres ,  ô  ma  mère  !  pourquoi  vos  larmes 
troublent- elles  ma  elorieufe  deftinée  ?  terminez» 
en  le  cours  :  ma  vertu  a  reçu  fa  récompenfe  j  je 
fuis  immortel. 

A    L    C    M    È    N    E. 

Quelle  voix  frappe  mes  oreilles  !  quelle  eft  cette 
raviilante  harmonie  qui  tarit  mes  larmes  ?  Her- 
cule! mon  cher  Hercule  !  je  te  reconnais.  Le  cahos 
eft  vaincu  ,  mon  fils  revient  encore  du  Styx,  & 
pour  la  féconde  fois  ,  il  a  brifé  la  mort ,  triomphé 
de  la  nuit ,  franchi  les  triftes  torrens  de  Profer- 
pine  ;  feul  des  mortels,  il  a  traverfé  l'Achéron  qui 
n'a  pu  l'engourdir.  Il  reparaît  au  jour.  Le  Deftin 
ne  peut  le  retenir ,  même  après  fes  funérailles, 

Eft-ce  Pluton  qui  t'a  fermé  fon  Royaume  par  la 
crainte  que  tu  femes  autour  de  toi  ?  Car  enfin  je 
t'ai  vu  brûler  avec  la  forêt  qui  te  fervait  de  bûcher, 
j'ai  vu  des  tourbillons  de  flame  qui  t'environnaient  > 

A  a  i 
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s'élever  en  ondoyant  jufqu'au  ciel.  Certainement 
tu  as  été  confumé.    Mais  ton  ombre  n'a  pu  tenir 
aux  Enfers.  Quelle  partie  de  toi  les  Mânes  ont-elles 
donc  appréhendée  ?  comment  ton  rimulachre  a-t-il 
pu  paraître  li  redoutable  à  Pluton  ? 
Hercule. 
Je  ne  reviens  point  de  Tonde  gémifîante  du 
Cocyte }  la  noire  barque  n'a  point  palTé  mon  ombre  : 
•tranqnillifez-vous  ,  ma  mère  !  je  n'ai  vu  les  Mânes 
qu'une  fois.  Le  feu  a  confumé  feulement  tout  ce 
que  vous  m'aviez  tranfmis  de  mortel  :  ce  que  je 
tenais  de  vous  a  été  le  partage  des  fiâmes  ,  ce  que 
j'ai  reçu  de  mon  père  eft  dans  les  aftres.  Terminez 
donc  ces  plaintes ,  &  laiffez-Ies  aux  mères  des  lâches  ; 
le  deuil  eft  leur  bien  j  le  Ciel  eft  pour  la  vertu, 
comme  la  mort  eft  pour  le  vice. 

Voici  ce  que  je  viens  vous  annoncer  du  haut  de 
l'Olympe  :  (il y  a  dans  le  latin,  chanter  _,  parce  que 
les  Tragédies  des  Anciens  étaient  en  Mujïque.  )  le 
cruel  Euryfthée  touche  à  la  punition  qu'il  mérite. 
Montée  fur  un  char  radieux,  vous  écraferez bientôt 
fa  tête  fuperbe. 

Je  remonte  aux  plages  céleftes  :  pour  la  féconde 
fois ,  Alcide  eft  vainqueur  des  Enfers. 

A    L    C    M    ï    N.   £. 

Arête  encore  un  inftant....  Il  m'échape,  il  s'eft 
évanoui ,  il  vole  aux  aftres.  Me  trompai-je  ?  eft-ce 
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bien  mon  fils  que  j'ai  revu  ?  les  malheureux  font 

peu  crédules Tu  es  un  véritable   Dieu  ,   & 

l'éternité  eft  ton  partage ,  j'en  crois  tes  triomphes. 
Je  retourne  à  Thèbes  ,  ôc  j'y  invoquerai  une 
Divinité  nouvelle  ajoutée  dans  nos  Temples. 

SCÈNE  CINQUIÈME   &  DERNIÈRE. 

Le     Chœur. 

iN  on  ,  jamais  la  vraie  vertu  ne  defcend  fur  les 
rives  du  Styx.  Ayez  du  courage,  ôc  la  deftinée 
cruelle  ne  vous  entraînera  point  dans  les  ondes  de 
l'oubli.  A  votre  dernière  heure  ,  votre  ame  ne 
s'échapera  que  pour  monter  au  féjour  de  la  gloire. 
O  vainqueur  de  tant  de  monftres  !  pacificateur 
du  monde  !  Dieu  nouveau  !  fois  -  nous  propice. 
Regarde  encore  notre  globe  en  pitié.  Si  quelque 
bête  féroce  vient  nous  remplir  de  terreur ,  prends 
la  foudre  aux  trois  dards ,  ôc  d'une  main  plus  sûre 
que  celle  de  Jupiter,  tu  anéantiras  l'objet  de  nos 
alarmes. 

Le  Père  Brumoy  qui  n'eft  rien  moins  que  l'admi- 
rateur de  Sénèque ,  convient  qu'il  y  a  de  véritables 
.beautés  dans  cette  Tragédie,  ôc  que  dans  plufieurs 
endroits ,  l'Auteur  Latin  l'emporte  fur  Sophocle 
qui  lui  a  fervi  de  modèle ,  ôc  fur  Rotrou  qui  l'a 
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plus  traduit  qu'imité.  Mais  il  condamne  avec  raifon 
ks  rodomontades  d'Hercule  ,  &  les  tranfports 
effrénés  de  Dé/anire  qui  ceiTe  d'être  intéreffante 
toutes  les  fois  que  fa  jaloufie  cherche  des  idées  Ôc 
des  termes  ampoulés.  Dans  des  fituations  pareilles  > 
c'eft  le  cœur  feul  qui  doit  parler,  de  fi  l'Ariane  de 
Corneille  fait  répandre  des  larmes ,  c'eft  que  fon 
ame  lui  dicte  toutes  fes  expreiîions.  Mais  encore 
une  fois ,  le  ton  de  la  Tragédie  était  tout  différent 
chez  les  Romains  ,  &:  Hercule  leur  aurait  paru 
un  homme  ordinaire ,  fî  Sénèque  ne  l'avait  peint 
infiniment  plus  grand  que  les  guerriers  auxquels  ils 
durent  plus  d'une  fois  le  falut  de  la  République. 
Cependant  il  a  fouvent  paffé  les  bornes ,  ainfi  que 
Rotrou  qui  a  fidèlement  copié  plufieurs  morceaux 
de  fon  original.  S'il  avait  eu  plus  de  goût,  il  aurait 
donné  la  préférence  à  Sophocle.  (  Voye^  les 
Trachiniennes  j  II part.  I  Vol.  pag.  274  &fuiv.  ) 

La  marche  de  la  Tragédie  était  prefqu'ignorée 
en  France  quand  ce  Poète  y  parut ,  &  c'eft  avec 
raifon  que  Corneille  l'a  nommé  fon  père  :  nous 
avons  indiqué  dans  plufieurs  endroits  la  manière 
dont  il  a  profité  de  fes  modèles  ,  ôc  ce  n'eft  qu'en 
rapprochant  les  Anciens  des  Modernes ,  que  nous 
pouvons  faire  connaître  &  le  génie  des  différens 
fiècles  qui  ont  cultivé  les  Lettres  ,  &  les  progrès  du 
Théâtre  depuis  fon  origine.  Mais  aucun  des  peuples 
dont  nous  avons  à  parler ,  ne  préfentera  des  com- 
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méncemens  aufli  brillans  que  celui  des  Grecs.  Il  a 
fallu  beaucoup  de  tems  aux  Français  pour  fe  per- 
fectionner dans  un  ait  qui ,  dès  fa  nailTance ,  fut 
digne  de  l'admiration  des  Athéniens. 

Costume  du  Garde  Grec. 

La  tunique  de  laine  blanche. 

La  ceinture  d'une  courroye  de  cuir. 

La  chlamyde  de  laine  couleur  de  fafran. 

Le  cafque  &  le  bouclier  d'airain ,  ainfî  que  le 
fer  du  javelot  fur  lequel  il  s'appuie. 

La  chaufTure  fermée. 

L'épée  à  poignée  d'airain  :  un  marbre  Grecattefte 
qu'on  la  portait  de  cette  manière  dans  les  tems 
héroïques. 

La  lame  de  cette  épée  était  fouvent  du  même 
métal  que  la  poignée. 


Fin  de  la  féconde  Partie  dufcptieme  Volume. 
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ERRA  TA  de  la  première  Partie  dufeptîeme  Volume. 

Iage  zi  ,  lignes  14  &  ij ,  expire ,  Vifc\  exprime, 

P.  101 ,  ligne  14  ,  branchent ,  lifei  blanche». 

P.  115  ,  ligne  12.  ,  votte,  liiez  votre. 

P.  137,  ligne,  tj  font,  lifei  foient. 

P.  1  j  1  ,  ligne  14  ,  fit ,  life{  fis. 

P. 183 ,  ligne  14,  q»el  joie  ,  lifa  quelle. 

Seconde  Partie, 

P.  11  ç  ;  ligne  5  ,  ni  de  dédain ,  lifa  ni  dédain, 
P.  417 ,  ligne  6 ,  deftn >  life{  deftin. 
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